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    LA FOLLE HISTOIRE DE L’UNIVERS1


    Quatre adolescents intrépides découvrent une preuve d’intelligence extraterrestre sur la planète Mars en empruntant un avion aux dimensions à peine imaginables, alors qu’ils n’avaient jamais réellement piloté.


    Quand j’ai lu la fin du premier livre du « Projet Mars », je me suis surprise à pousser un « WOUHOUUUH !... » digne d’un grand 8 de parc d’attractions.


    À vrai dire, je ne m’étais pas autant amusée et émerveillée depuis mes lectures assidues du « Club des Cinq » et de « Fantômette » lorsque j’étais plus jeune. De la Bibliothèque Rose à la planète rouge, il n’y a qu’un pas, qu’Andreas Eschbach nous fait franchir avec aisance pour notre plus grand bonheur, quel que soit notre âge.


    Mais, dans un cas comme dans l’autre, de sinistres adultes rôdent dans les parages pour décourager les velléités d’exploration de nos jeunes héros. Sitôt découvertes, sitôt interdites ! Les tours bleues qui font l’objet de ce deuxième tome ne verront pas le bout du nez des adolescents. Trop risqué de se frotter à l’inconnu ! Trop risqué de sortir pour explorer ! Trop risqué de vivre sur Mars !


    C’est le leitmotiv de Pigrato, l’administrateur de la cité martienne, pourtant rejoint par son jeune fils, jusque-là resté avec sa mère sur Terre. Les grandes personnes ne sont pas à une incohérence près.


    Malgré cela, je suis prête à parier que les adolescents de Mars risquent moins leur vie en sortant se promener que les adolescents de la Terre en montant dans une voiture.


    Surtout, je suis certaine que ce n’est pas en restant dans une zone de confort et de sécurité absolus que l’on progresse, que l’on évolue, que l’on avance, que l’on s’épanouit.


     


    De nos jours, le risque est systématiquement assimilé à l’inconscience ou à la folie. Alors on le craint, on le rejette, on le bannit de notre société. Vous l’avez remarqué, vous aussi ? Nous vivons à l’ère du « risque zéro ».


    Une carte publiée sur Internet montre le périmètre de marche autorisé aux enfants de huit ans d’une même famille de 1919 à aujourd’hui. Quand l’arrière-grand-père pouvait partir pêcher à plusieurs kilomètres de chez lui, son arrière-petit-fils a seulement le droit d’aller au bout de sa rue.


    Au bout du compte, ce n’est pas si étonnant qu’on ait marché sur la Lune (distante de 380000 kilomètres) entre 1969 et 1972 et qu’on se cantonne à l’orbite terrestre (à 400 kilomètres d’altitude) avec la Station spatiale internationale depuis une quinzaine d’années. Alors Mars, qui oscille entre plusieurs dizaines et plusieurs centaines de millions de kilomètres de notre bonne vieille Terre ? N’y pensons même pas.


    Enfin… si. Parce que l’être humain demeure un explorateur-né, il y en a bien qui y pensent. Si les agences spatiales gouvernementales restent frileuses, ce sont les sociétés privées qui prennent le relais. Candidate à l’un de ces projets qui ambitionne d’établir une base humaine permanente sur Mars, si je demandais un euro à chaque fois qu’on me traite de « folle », je serais millionnaire.


    Suis-je plus folle que le fumeur qui tire ses cigarettes d’un paquet sur lequel est écrit « Fumer tue » ? Suis-je plus folle que le skieur qui s’engage sur du hors-piste ? Finalement, nous sommes tous le fou de quelqu’un d’autre.


    Ce que je constate aussi, c’est que, si le premier humain à avoir domestiqué le feu avait écouté ses pairs sur la folie d’utiliser un élément pouvant tout détruire, vous ne seriez pas en train de lire ce roman qu’un éditeur a pris le risque de publier. Il y aurait de grandes chances pour que vous n’existiez pas du tout, à vrai dire.


     


    L’Histoire n’est qu’une succession de prises de risque. Rester dans une zone de confort n’a jamais fait avancer quoi que ce soit – au contraire, ça entraîne une stagnation, une frilosité, et parfois même des retours en arrière. Le risque zéro est bien plus dangereux, à long terme, que les risques ponctuels que certains chefs d’État, entrepreneurs, explorateurs et scientifiques ont pris, et prennent régulièrement.


    Les Tours bleues l’illustre bien : le danger mortel ne vient pas de Mars, environnement pourtant hostile, mais des êtres humains eux-mêmes – de ceux qui prônent le retour sur Terre face aux risques inconsidérés de la vie martienne…


     


    Florence Porcel,


    novembre 2014


    
      
        1 www.florenceporcel.com
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    CARTE DE MARS
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    PARTIE SOUTERRAINE DE LA STATION MARTIENNE

  


  
    1


    EN ROUTE POUR MARS


    Urs Pigrato n’avait jamais rien vécu d’aussi rasant que ce vol pour Mars. Quelle galère ! C’était d’un ennui mortel… !


    Mais voilà ! Même si on l’avait prévenu, il n’aurait pas pu davantage éviter ce voyage. Sa mère avait décidé qu’ils se rendraient sur Mars et n’était pas une femme qu’on contredit facilement.


    L’histoire avait démarré sur les chapeaux de roues. Un jour, en revenant de l’école, sa mère lui avait annoncé tout de go qu’ils allaient déménager sur Mars. Ils partaient sur-le-champ. À croire qu’ils devaient fuir quelque chose.


    « Quelle idée ! s’exclama-t-elle en lui tendant une boîte en plastique rouge et son couvercle. Nous devons simplement être à l’heure pour embarquer à bord du vaisseau. » Elle déposa la notice de l’agence spatiale sur la caisse. « Tu ne pourras emporter que ce qui rentre là-dedans, maximum vingt kilos. Il faut que nous soyons à l’aéroport pour seize heures trente.


    — Quoi ? Mais c’est dans trois heures !


    — Exactement deux heures et cinquante-cinq minutes.


    — Mais… mes amis… il faut au moins que je leur dise au revoir !


    — Dépêche-toi, alors. »


    Ce qu’il fit. Il les appela tout en remplissant cette caisse aux dimensions ridicules. Ils se retrouvèrent une dernière fois au Mall, le grand centre commercial du quartier, et les adieux se firent dans une ambiance de mauvais rêve. À son retour, sa mère était en pleine discussion avec un mec en costard qui devait soi-disant s’occuper de l’appartement et du reste durant leur absence. Urs profita des ultimes dix minutes pour modifier une dernière fois le contenu de son paquetage. Le taxi arriva et ils furent bientôt dans l’avion qui, survolant la Corse, la Sicile et la Méditerranée, les acheminait depuis Genève vers l’astroport d’El Marj.


    À l’atterrissage, la nuit était déjà tombée. D’interminables rangées de projecteurs éclairaient un sol bétonné à perte de vue. En bus, ils longèrent d’immenses navettes. C’étaient des engins énormes, reconnaissables de loin à leur puissante odeur de carburant. À première vue, leur aspect n’était guère rassurant. Des coulures noircissaient les turboréacteurs et sur les carcasses éraflées, crevassées, il apparaissait qu’au moins un tiers des carreaux thermostables avaient été remplacés par d’autres de couleur différente. « Ne vous inquiétez pas, fit un employé de l’astroport en surprenant leur regard effrayé. Elles sont testées et garanties. On peut se fier à ces vieilles casseroles ! »


    À l’enregistrement, ils apprirent qu’ils s’étaient dépêchés pour rien. Le vol pour Mars était reporté de cinq jours : il restait des problèmes d’équipement à régler et, de surcroît, tous les passagers n’étaient pas arrivés. Ainsi, il leur fut impossible d’échapper au programme de formation destiné aux voyageurs de l’espace : comportement en cas d’urgence, manipulation des couchettes, masques respiratoires, sas atmosphériques, etc. Au final, ils durent subir un véritable examen, où l’échec pouvait être sanctionné par la radiation des listes d’embarquement.


    Leur navette finit tout de même par décoller. Une pression irrésistible les cloua sur leur couchette, tandis qu’un vacarme de tous les diables tempêtait dans l’habitacle. Sous eux, ils virent la Terre se réduire peu à peu aux dimensions d’une fragile sphère bleu et blanc. Ils la connaissaient déjà pour l’avoir vue sur des photos, mais en réalité elle semblait très différente. Telle une énorme bille de verre au-dessus de laquelle ils voguaient en apesanteur.


    Puis ce fut la station McAuliffe, la grande gare de transit spatial ! Il y régnait une perpétuelle effervescence, un tantinet chaotique. S’y croisaient des voyageurs de la Lune à la Terre, de la Terre à la Lune et ceux en partance pour les autres stations. Dans cette agitation, ce trafic, les regards qu’on leur adressait étaient admiratifs, voire teintés d’envie lorsqu’on apprenait qu’ils étaient en route pour Mars. « Pour Mars, waouh, rien que ça ! » s’exclamait-on en inclinant respectueusement la tête. La planète rouge demeurait une destination remarquable.


    Enfin, ce fut le vrai départ. Le Buzz Aldrin, un des premiers vaisseaux spatiaux équipés du moteur à fusion nucléaire, prit son envol pour une traversée du vide cosmique qui allait durer trois mois.


    Trois longs mois.


    Paresser pendant trois mois, n’avoir absolument rien à faire, Urs n’aurait jamais imaginé cela. Quoi qu’il fasse, il gênait. L’Aldrin était exigu. « Ce vaisseau n’est pas prévu pour des passagers, madame », grommela l’un des astronautes alors que sa mère se plaignait du manque de place dans les cabines. Les coursives étaient si étroites que deux personnes pouvaient à peine s’y croiser. La nourriture synthétique avait un goût de colle, du moins selon l’idée qu’Urs s’en faisait. Et, surtout, impossible de s’occuper. Il n’y avait strictement rien à faire sinon attendre que le temps passe et qu’on arrive enfin.


    La gymnastique obligatoire était l’unique distraction. Pourtant, on ne pouvait éviter de se cogner en permanence la tête et les coudes. Il s’agissait d’une course d’endurance, sur place. Un dispositif fixé au poignet contrôlait la durée, le pouls et d’autres paramètres encore. Une voix off susurrante vous rappelait à l’ordre dès que vous relâchiez votre effort. Arriva le moment où il devint nécessaire de s’amarrer au plancher avec de grands élastiques pour mener à bien les exercices. Le vaisseau, en révolution permanente autour de son axe central, bénéficiait d’une sorte de pesanteur artificielle. On réduisait progressivement la rotation afin de préparer les passagers à l’arrivée sur Mars. Là-bas, la pesanteur ne représentait qu’un tiers de celle régnant sur Terre. Alors qu’ils n’étaient qu’à mi-chemin, Urs se sentait déjà léger comme une plume.


    La contrainte des examens médicaux ne se relâchait pas. On guettait sur leur organisme les effets secondaires du désœuvrement. Cette pratique ne plaisait guère à sa mère. « Nous n’avons pas la même conception du voyage ! » lança-t-elle, mécontente, au médecin du bord, un Pakistanais débonnaire nanti d’une confortable bedaine. « Je ne suis pas une boîte de conserve ou une marchandise !


    — Je ne peux rien y changer, répliqua calmement le médecin. Après tout, trois mois pour aller sur Mars, c’est un temps record. Sachez qu’il en faut quatre aux grands transporteurs.


    — Mais je suis sûre qu’on n’y voyage pas dans les mêmes conditions. »


    Le médecin se garda bien de la contredire et poursuivit sa tournée.


    Bon, c’est vrai qu’il y avait des livres. Exclusivement électroniques, bien entendu, et par dizaines de milliers, mais surtout des vieilleries. Visiblement, l’agence spatiale n’avait pas les moyens de s’offrir les nouveautés. Les films mis à leur disposition étaient encore plus poussiéreux et rasoir. Urs prit le parti de se balader dans le vaisseau en attendant que s’écoulent les heures de veille obligatoire. On n’appréciait guère ses allées et venues. Il fit donc en sorte qu’on ne le voie pas.


    Lui, en revanche, voyait beaucoup. Il observait les scientifiques penchés sur leurs ordinateurs, discutant entre eux d’un ton confidentiel, murmurant dans leur micro ou martelant leur clavier. De temps en temps, il interceptait des bribes de phrases qui ne manquaient pas de l’impressionner : « … et si la fonctionnalité se situait à un niveau micromoléculaire ? » Réponse de l’autre : « Vous pensez à des effets quantiques ? » Un homme plus âgé marmonna quelque chose à propos de « lieux sacrés », récoltant les sarcasmes d’une femme aux cheveux bouclés : « Allons, ce sont des histoires pour les enfants… »


    Urs savait autour de quoi tournaient ces conversations, sans en comprendre pour autant le contenu. Elles ne pouvaient avoir qu’un seul objet. Quelques semaines plus tôt, on avait découvert sur Mars une mystérieuse installation : deux tours bleues dans le désert martien. On ignorait complètement qui les avait érigées et dans quel but. Pourtant, il ne faisait aucun doute qu’il s’agissait là d’un héritage extraterrestre. Or on savait par ailleurs qu’il n’y avait jamais eu sur Mars jusqu’à présent de forme de vie supérieure. On pouvait donc supposer que des êtres issus d’un autre système solaire étaient à l’origine de ces constructions.


    Naturellement, cet événement avait provoqué beaucoup d’agitation sur Terre. L’Aldrin était le premier vaisseau emportant à son bord chercheurs et appareils complémentaires pour seconder les scientifiques déjà sur la planète rouge.


    Urs, lui, était du voyage pour une autre raison : son père était actuellement administrateur sur Mars, mandaté par le gouvernement terrestre. Après la découverte des tours, son contrat avait été prolongé de six ans, d’où l’acte d’autorité de sa mère. « Une famille ne peut pas vivre séparée durant huit ans ! » s’était-elle exclamée. Sur ce, elle avait exigé de l’agence spatiale une expatriation immédiate.


    C’est pourquoi ils étaient en route pour Mars.


    Pourtant, ces trois mois interminables – les plus longs de sa vie –, passés à bord d’une assourdissante boîte à sardines, finirent aussi par s’écouler. Ils approchaient de Mars. À présent, leur objectif était visible à l’œil nu. On aurait dit une grosse bille découpée sur l’écran noir de l’univers, une sphère rouge doré, poussiéreuse, aux reflets mats, une vieille chose fatiguée.


    En observant la planète rouge sous ses pieds, Urs se demandait de quoi serait faite sa vie là-bas durant les prochaines années. Pour l’instant, la colonie comptait à peine deux cents personnes, qui résidaient pour la plupart dans la cité martienne. Il existait pourtant une autre station de recherche, asiatique celle-là, et bien plus petite. Sur Terre, la cité martienne faisait couler des flots d’encre et de salive. Mais Urs la connaissait surtout à travers les récits de son père. Lui non plus n’avait jamais désiré aller sur Mars. Un jour, alors qu’Urs devait avoir dans les cinq ou six ans, un groupe de colons était venu à la maison. Urs se souvenait très bien de son père repoussant d’un geste cette idée : « Laissez tomber, les gars, disait-il, pour rien au monde je n’irais sur Mars. »


    Cela faisait maintenant deux ans qu’il était parti.


    La cité, avec ses deux cents habitants, et qui devait accueillir de nouveaux colons dans les prochains mois, ne comptait malgré tout que quatre individus de sa tranche d’âge : Carl et Elinn Faggan ; Ariana DeJones ; Ronny Penderton. Sur Terre, tout le monde connaissait leurs noms et la plupart même leurs visages. La presse les appelait communément « les enfants de Mars ».


    Même en rêve, Urs n’aurait jamais imaginé qu’il les rencontrerait un jour. Il espérait qu’ils allaient s’entendre. Mais, comme ils ne seraient que cinq, il faudrait bien que d’une manière ou d’une autre ils se serrent les coudes.
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    « Nous avons un autre problème », dit Carl. Son regard était grave, comme toujours lorsqu’il avait un souci.


    Un problème ? Voilà bien la dernière chose dont Ariana avait envie aujourd’hui.


    « Encore un ?


    — Oui, confirma Carl. Il a pour nom Urs Pigrato. »


    Ils s’étaient retrouvés, comme toujours quand il s’agissait de discussions importantes, dans leur cachette, l’ancienne station. On l’appelait ainsi car elle était un vestige des aménagements de la toute première expédition martienne. À l’époque, on avait enterré des citernes de carburant vides pour en faire des logements de fortune. C’est de là qu’était partie la prospection, du moins selon les livres d’histoire. Mais on devait avoir oublié l’existence de ces installations. Les enfants de Mars en avaient découvert l’accès, tout à fait par hasard, quelques années plus tôt. Un jour, dans un coin sombre au fond du débarras qui depuis toujours était leur terrain de jeux préféré, ils avaient remarqué un vantail rouillé, différent de toutes les autres voies d’accès de la cité. Un système de roue manuelle en permettait l’ouverture. Derrière s’ouvrait un passage étroit et sinueux, dépourvu de tout éclairage. Après s’être procuré des lampes de poche, ils s’étaient engagés dans le goulot qui les avait directement menés à l’ancienne station. Sur les murs, ils avaient trouvé placardés de vieux posters de 2055.


    La décision fut prise que ces locaux feraient une cachette secrète idéale. Ils en avaient dissimulé l’accès avec toutes sortes de matériaux de construction devenus inutiles, toujours entreposés là. Sur Mars, on ne jetait rien, partant du principe que cela resservirait peut-être un jour.


    Aujourd’hui, réunis en cellule de crise, ils venaient d’aborder la première question à l’ordre du jour : le camouflage de l’accès, menacé par les multiples travaux de construction qui fleurissaient dans la cité depuis que l’on avait appris l’arrivée d’un contingent terrestre, essentiellement composé de scientifiques. Même si, en règle générale, cette profession rassemblait des gens qui se contentaient de peu, il leur faudrait comme tout un chacun dormir quelque part et manger. En conséquence, la cité martienne s’était métamorphosée depuis trois mois en un gigantesque chantier.


    Par chance, la mère de Carl et d’Elinn collaborait à la direction des travaux, ce qui leur permettait d’être au courant de tout ce qui se passait. Ce matin, ils avaient appris que la deuxième machine à fabriquer des briques serait remontée et remise en service dès l’arrivée des nouveaux techniciens. Alerte rouge ! C’était justement la cuve plate de cet engin qui dissimulait la porte de leur repaire.


    Et maintenant le second problème : Urs Pigrato.


    « Urs ? s’étonna Ronny. Ce n’est pas Tom, le prénom de Pigrato ?


    — C’est de sa progéniture que je vous parle, répliqua Carl. Sa femme et son fils sont à bord du Buzz Aldrin, qui d’ici quelques jours aura atteint l’orbite martienne. »


    Ronny se tourna vers Ariana. « Ah oui, c’est vrai ! Ce microbe dont nous avait parlé ton père ! »


    Ariana fit une grimace exaspérée. « P’pa n’y a fait qu’allusion, c’est tout. Et il ne connaissait même pas son prénom. D’ailleurs, d’où tiens-tu cette information ? demanda-t-elle à Carl.


    — Rien de plus simple : il est sur la liste des arrivants. Ça fait deux semaines qu’elle est en ligne. »


    Ariana haussa les épaules. « Urs. C’est quoi ce nom ? »


    Quand Elinn se pencha légèrement en avant, tous se tournèrent vers elle. Elle avait toujours été d’une nature très calme, mais ces dernières semaines elle était devenue silencieuse, comme absente. La moindre de ses paroles revêtait un caractère exceptionnel.


    « Et qu’est-ce qu’il a de particulier ? » interrogea-t-elle.


    Carl se racla la gorge. « À vrai dire, je n’en sais pas plus. Son nom et son âge. Il a quinze ans. Notre âge, quoi ! Ce qui signifie que nous aurons du mal à l’évincer. Il fera ses devoirs avec nous, il devra s’acquitter de petits travaux dans la station comme nous. »


    Ronny fit de grands yeux. « À coup sûr, son père le chargera de nous espionner. »


    Carl embrassa d’un geste large l’ancienne station. « Certainement. Et si Pigrato apprend que nous avons une cachette ici, dans une zone inaccessible au système de sécurité de la cité, le lendemain le passage sera condamné par un mur. Tu paries ? »


    Les autres acquiescèrent d’un air sombre. Voilà deux ans qu’ils subissaient le sévère administrateur qui désapprouvait catégoriquement la présence d’enfants sur Mars et n’en avait jamais fait un mystère.


    Et maintenant il faisait venir son propre fils ? Il y avait de quoi être surpris.


    « Mais que faut-il faire, d’après toi. L’ignorer ? L’envoyer paître ? ou quoi ? » lança Ariana.


    Carl secoua la tête. « À ton avis, on tiendra combien de temps ?


    — Deux jours. Nos parents finiront par l’apprendre et, là, nos oreilles vont chauffer !


    — Exactement. » Carl, un sourire de triomphe sur les lèvres, s’empara d’un carton qui prenait la poussière entre deux armoires métalliques. « Par contre, personne ne pourra nous reprocher de nous concentrer enfin sur notre scolarité, n’est-ce pas ? » Il souleva le couvercle et en sortit un objet. C’était un casque d’écoute grossier, manifestement désuet et inutilisé depuis des lustres. « Tenez. On peut le brancher à la place des haut-parleurs. L’excuse rêvée pour ne pas avoir à lui parler quand il entrera dans la salle de classe. Ailleurs, il suffira d’éviter de le croiser.


    — Galactique ! siffla Ronny, lui prenant l’écouteur des mains. On dirait que ça sort tout droit d’un vieux film. »


    Ariana fronça les sourcils. « Les élèves modèles… Combien de temps crois-tu pouvoir tenir le coup à ce jeu-là ?


    — Pigrato a toujours dit que les enfants n’ont rien à faire sur Mars. Je suppose donc que sa famille repartira avec l’Aldrin ou, au plus tard, à bord d’un des deux transporteurs qui arrivent dans quinze jours. » Carl reprit l’écouteur à Ronny et le reposa dans la boîte.


    « Contentons-nous de rester polis avec lui, tout en gardant nos distances et en lui parlant le moins possible. C’est une affaire de quelques semaines et nous en serons débarrassés.


    — Il n’entendra même pas le son de ma voix », promit Ronny.


    Carl déposa le carton sur une chaise et s’essuya les mains. « Et maintenant il est temps de nous occuper d’un nouveau camouflage pour l’entrée. Je me disais qu’à la place de la cuve en tôle nous pourrions déplacer l’une des armoires, en enlever la paroi du fond et installer une nouvelle serrure… »
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    L’homme referma avec soin la porte de sa cabine, minuscule, comme d’ailleurs toutes les cabines du Buzz Aldrin. Il alluma son ordinateur et attendit que s’affichent ses nouveaux courriels. Il y en avait peu et la plupart étaient d’ordre professionnel. Un seul était privé. Un petit coucou du mariage de Laura. Un courriel vidéo. L’homme l’ouvrit.


    Une troupe de joyeux lurons en habits de fête, visiblement éméchés, apparut sur l’écran. Ils faisaient de grands signes en direction de la caméra et quelqu’un cria : « Bonne chance sur Mars ! » Ce fut très court, puis l’image s’évanouit.


    L’homme retira le câble reliant son ordinateur au terminal de bord, vérifia encore le verrouillage de la porte et transféra la vidéo dans ce qui semblait être un programme de traitement d’image. Il pianota brièvement. Un mot de passe lui fut réclamé, qu’il entra scrupuleusement. Après une courte attente, le message secret contenu dans la vidéo apparut, décrypté, sur l’écran.


     


    Les données dont nous disposons actuellement remettent en cause l’efficacité d’une attaque à la bombe contre les tours bleues. Il semblerait que nous ayons affaire à un matériau quasi indestructible. Il nous faudra donc employer d’autres moyens pour stopper les chercheurs. Nous mettons au point des solutions alternatives. N’entreprenez rien avant d’avoir reçu de nouvelles consignes.


     


    L’homme relut plusieurs fois les quelques lignes, hocha pensivement la tête puis effaça le tout, vidéo et message. Il éteignit ensuite l’ordinateur et se prépara à dormir.


    Derrière un petit hublot se dessinait la planète Mars, majestueuse, rougeoyante, toujours plus proche.

  


  
    2


    ATTERRISSAGE SUR LA PLANÈTE ROUGE


    Devant le recoin sombre au bout du moyeu, arrimés au vaisseau par un seul pied, un homme et une femme vêtus de l’uniforme gris de l’équipage flottaient en apesanteur. La femme appelait une à une les personnes dont le nom apparaissait sur son lecteur. Ensemble, ils les aidaient ensuite à fermer correctement les attaches de leur combinaison. Ainsi parés, les passagers pourraient monter à bord de la navette d’atterrissage et descendre sur Mars.


    Urs n’avait jamais endossé de combinaison spatiale. Sur la station McAuliffe, nul n’en portait, pas plus que dans un aéroport ordinaire. Durant les préparatifs à Barqah, on avait pris ses mesures au scanner laser et, plus tard, alors qu’ils étaient déjà en route, on lui avait remis cette tenue soyeuse, blanche comme neige, marquée de son nom sur la poitrine. Visiblement, c’était du sur-mesure. Toutefois, personne n’avait pris la peine d’en expliquer la manipulation. « Plus tard », répondait-on systématiquement.


    C’était étrange de porter ce truc. On se retrouvait emmailloté, comme pris dans une veste rembourrée, mais qui couvrait tout le corps. On se sentait à la fois volumineux et maladroit. Quant aux systèmes de fermeture, leur manipulation ne semblait pas accessible au commun des mortels. Ni lui ni même sa mère n’étaient parvenus à en actionner un seul. Selon toute apparence, le casque se fixait au moyen d’un crochet sur la ceinture. Immanquablement, l’accessoire encombrant percutait bruyamment celui du voisin. Effrayés par les incessants claquements, les autres voyageurs, cosmonautes néophytes comme lui, s’agrippaient aux poignées de sécurité.


    Enfin la femme les appela : « Pigrato, Marciela ? Pigrato, Urs ?


    — Ici ! » Sa mère leva la main et lui fit signe de passer devant.


    Urs repoussa la poignée qu’il tenait, en visa une autre plus loin, qu’il attrapa sans trop savoir comment, et, toujours en suspension, se balança jusqu’à l’autre extrémité de la cabine. Il s’en était plutôt bien sorti !


    Quand il s’arrêta devant l’homme de l’équipe de bord, celui-ci le salua puis annonça : « Allez, on passe à l’emballage ! » Sur ces mots, il se pencha et, en deux mouvements rapides, boucla les attaches reliant les bottes aux jambes du pantalon.


    Bien qu’il l’ait observé avec attention, Urs n’avait pas vu comment il s’y était pris. « Vous pourriez me montrer ça encore une fois ?


    — Malheureusement, le temps nous fait défaut », lui répondit l’homme. Un petit bouc lui ornait le menton et il avait un léger accent mexicain. « Mais, au bout d’un mois sur Mars, tu feras ça les yeux fermés, crois-moi. » À nouveau deux gestes vifs et les gants se soudèrent aux manches. « Demi-tour. »


    Urs se retourna. Du coin de l’œil, il vit l’homme détacher de son support mural une cartouche d’oxygène puis sentit qu’il la fixait dans son dos au système d’alimentation. Un bref chuintement se fit entendre et quelque chose bougea dans sa combinaison.


    « C’est bon », fit l’homme.


    La femme lança un regard à Urs et lui fit un signe en direction de la passerelle. « On embarque !


    — Et le casque ? demanda Urs. Je ne le mets pas ?


    — Seulement après l’atterrissage. Ou en cas d’urgence. Range-le, s’il te plaît, dans le casier qui se trouve au-dessus de ton siège. » Elle jeta un coup d’œil à sa liste. « Tu as de la chance, c’est une place à la fenêtre. »


    La cabine était exiguë. Les couchettes étaient équipées d’épaisses sangles de sécurité et regroupées par rangées de trois, un peu comme dans la navette pour la station de transit, sauf que celles-ci étaient beaucoup plus étroites et pourvues de cavités longitudinales parfaitement adaptées au système d’alimentation fixé au dos des combinaisons. C’était extrêmement inconfortable. Une fois installé, il n’y avait plus moyen de bouger.


    « Si tout se passe bien, nous serons bientôt au bout de nos peines, lui dit sa mère après s’être elle aussi harnachée. Alors, c’est comment ? On voit quelque chose ? » demanda-t-elle en désignant la fenêtre.


    Urs se tordit le cou. Ce minuscule hublot, à peine plus grand que sa main, ne méritait pas le nom de fenêtre. En outre, on ne voyait rien d’autre que l’éclat des étoiles, froides et immobiles dans le néant obscur. « Non, répondit-il. Le cosmos, c’est tout. »


    Un homme aux cheveux blonds indisciplinés et au visage couvert de taches de vin, qu’Urs avait souvent vu en compagnie des scientifiques, se vit attribuer la place à côté de sa mère. Il entama aussitôt la conversation.


    « Madame Pigrato, je ne me trompe pas ? C’est bien ce que j’ai cru entendre tout à l’heure. » Il se contorsionna pour lui tendre sa main gantée. « Je m’étonne que nous ne nous soyons pas encore croisés. Mon nom est Wim Van Leer ; je suis journaliste.


    — C’est vrai ? s’exclama-t-elle, surprise. Alors vous allez certainement rédiger un article sur ces étranges constructions venues d’ailleurs.


    — Oui, mais pas exclusivement. Par exemple, j’aimerais beaucoup avoir l’occasion de vous interviewer plus longuement. Lorsque vous serez bien installée, évidemment.


    — Une interview ? Avec moi ? Et que voulez-vous savoir ?


    — Oh, j’imagine qu’en tant qu’épouse de l’administrateur mandaté sur Mars par le gouvernement terrestre vous avez beaucoup à raconter… »


    Et cætera, et cætera. Le verbiage habituel des adultes. Urs décida d’ignorer leur conversation et se concentra sur ce que l’univers offrait à ses yeux.


    La navette suivait la rotation du vaisseau. Un objet volumineux, rouge orangé, entra dans son champ de vision. La planète Mars, énorme, crevassée, vierge de tout nuage. Des plaines comme roussies par la rouille, tachées par endroits de zones gris foncé et parsemées d’une multitude de cratères.


    Là ! À coup sûr, c’était la célèbre Valles Marineris, la formation géologique la plus remarquable de la planète rouge : un canyon gigantesque s’étendant sur des milliers de kilomètres. À le voir, on imaginait qu’un énorme prédateur avait planté ses griffes dans le sol martien pour en arracher des lambeaux.


    Mystère. Urs attendait avec impatience le départ de la navette. Il avait tout d’un coup l’intuition très nette que sa vie s’apprêtait à devenir palpitante.
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    Avachie sur la chaise de bureau de son père, Ariana la faisait tourner dans un sens puis dans l’autre. Vers la gauche, léger grincement. Vers la droite, rien. Intéressant.


    « Mais comment se fait-il que j’aie l’impression que tu t’ennuies ? » Debout devant l’armoire à pharmacie grande ouverte, le docteur DeJones mettait de l’ordre dans les médicaments ayant dépassé leur date de péremption.


    « Parce que c’est le cas, répliqua Ariana. C’est simple, il ne se passe jamais rien ici. »


    Son père examina un tube puis le reposa. « C’est vrai. Par chance, les gens ont une telle santé qu’en dehors de la poussière il y a rarement foule dans l’infirmerie. Et comme tu as eu l’immense gentillesse de tout nettoyer, il ne te reste effectivement plus grand-chose à faire. Il y a bien les médicaments à trier, mais hélas il faut que je le fasse moi-même. »


    Ariana fit un tour complet sur la chaise. « Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire. Je ne parle pas de l’infirmerie, je parle de Mars en général. C’est tout simplement mort ici.


    — Tu trouves ? » Dans un petit récipient rouge, le médecin vida de ses comprimés une fiole de verre qu’il déposa ensuite dans une boîte bleue, avant de jeter l’emballage cartonné réduit en morceaux dans un troisième réceptacle, jaune et volumineux celui-ci. Sur Mars, le recyclage ne relevait pas de la protection de l’environnement mais de la survie. « D’ailleurs, je me demande ce qui pourrait bien se produire pour que tu aies l’impression qu’il se passe quelque chose. Tu oublies que dans les prochains jours nous aurons plus de quatre-vingts nouveaux venus dans la cité – des scientifiques, des techniciens, que sais-je encore. Sans oublier la découverte sur le plateau de Dædalia Planum ; ces deux tours bleues sur la Tête de Lion, qui n’ont indéniablement pas été édifiées par des humains… Alors, si tu veux mon avis, nous nous trouvons justement dans ce qui deviendra très bientôt l’endroit le plus intéressant de tout le système solaire. »


    Une nouvelle fois, Ariana tourna du côté gauche. Grincement. « Les tours ? Pour ce que j’en profite ! De toute façon, nous n’avons pas le droit d’y aller. Quand bien même nous étions là au moment de la découverte.


    — Il faut laisser faire les spécialistes maintenant. C’est comme ça, c’est tout.


    — J’ai bien compris. Mais ça veut dire qu’au final la vie continue exactement comme avant. »


    Son père soupira. « Depuis quelque temps, nous avons cette même discussion tous les mois. Toujours le même rituel. Tu te plains qu’il ne se passe jamais rien, je te rafraîchis la mémoire sur ce qui se produit autour de nous. Ça va durer encore longtemps ? »


    Ariana garda le silence. Le docteur DeJones passa au casier suivant.


    « Ça se passe comment, avec le vaisseau ? finit-elle par demander. Combien de temps reste-t-il avant de repartir pour la Terre ?


    — Le Buzz Aldrin ? Il va rester trois semaines, je crois. Le Gandhi et le King, qui devraient arriver d’ici une quinzaine, resteront vingt-neuf jours, puis prendront de même le chemin du retour. »


    Ariana fit glisser le sous-main sur le bureau, cherchant à l’aligner exactement au rebord de la table. « Mais ils repartiront pratiquement à vide, non ?


    — Il y a de fortes chances. »


    Silence. On n’entendait plus que le bruissement cartonné des boîtes de médicaments.


    « Tu ne trouves pas qu’il serait temps pour moi de voir autre chose que la planète Mars ? » lança Ariana.


    Son père resta un instant figé. Il reposa ce qu’il avait en main, se retourna, s’adossa contre l’armoire pharmaceutique, retira ses lunettes et entreprit de se masser la racine du nez. « Es-tu en train de me demander ce que j’en penserais si tu partais sur Terre ?


    — Qu’est-ce que tu en penserais ?


    — Et… comment envisages-tu cela ?


    — Je pourrais vivre chez maman et aller à l’école là-bas.


    — Qu’est-ce qu’elle en pense ?


    — Je ne sais pas. Je ne lui ai pas encore posé la question. »


    Il remit ses lunettes et retourna à son occupation. « Je propose donc que tu commences par là.


    — Et toi, ça te serait égal que je vive ici avec toi ou sur Terre avec maman ? »


    Le docteur poussa un nouveau soupir. « Ça ne m’est assurément pas égal. Mais ce qui compte le plus pour moi, c’est que tu sois heureuse. S’il devait s’avérer que tes chances de t’épanouir sur Terre sont meilleures qu’ici, tu pourras bien entendu compter sur mon soutien. » Il se perdit dans la contemplation d’une boîte, comme s’il n’avait jamais rien vu de semblable. « Après tout, j’ai eu pendant huit ans le plaisir de t’avoir rien que pour moi. Il serait peut-être légitime que ta mère profite aussi un jour de ta présence. »


    Ariana, irrésolue, faisait pivoter la chaise d’un côté puis de l’autre. « Je peux toujours lui demander ce qu’elle en pense. »


    Le médecin se retourna et croisa les bras. « Il faut néanmoins que tu aies conscience d’une chose : le vol vers la Terre ne posera pas de problème – d’autant moins qu’il y aura bientôt ici suffisamment de vaisseaux en partance pour évacuer toute la station – mais il n’en ira pas de même pour le retour. Je suis prêt à parier que les vols pour Mars sont déjà complets sur plusieurs années. Ce qui signifie que si jamais, malgré tout, tu ne devais pas te plaire sur Terre, tu ne pourrais pas revenir ici. Réfléchis-y bien. »
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    La porte qui reliait la navette au vaisseau fut verrouillée au moyen d’une imposante roue manuelle. « Attention ! » entendit-on, et, l’instant suivant, un claquement métallique retentit dans la cabine. Dehors, les étoiles bougeaient. On sentait la masse puissante de l’aéronef d’atterrissage entrer en rotation tandis que sifflaient les turbines directionnelles allumées une à une afin de faire pivoter l’appareil dans la position adéquate.


    « Mesdames et messieurs, ici votre pilote. Nous allons amorcer la descente vers le sol martien. Dans vingt minutes, nous devrions avoir touché notre but. Nous vous prions de ne pas vous redresser durant le trajet et vous conseillons de veiller à ne pas avoir la langue entre les dents, des manœuvres de freinage violentes pouvant être nécessaires au cours de ce vol d’approche. Merci de votre attention.


    — La langue entre les dents… ? fit quelqu’un. Ils pensent vraiment à tout !


    — Allez, on y va ! » s’exclama, plein d’entrain, un autre passager.


    Au même moment, comme s’il n’attendait que cette injonction, le propulseur principal se mit en route. Durant quelques secondes, la pression les colla tous à leur siège. Puis ce fut à nouveau le calme. La planète Mars, telle qu’Urs la voyait par la minuscule fenêtre, semblait une énorme boule de fer rouillée suspendue en aplomb de la navette.


    Pendant un moment, il ne se passa rien. Un silence tendu régnait dans la cabine. Soudain, on entendit à nouveau les turbines directionnelles. Elles s’allumaient par à-coups et on avait l’impression que quelqu’un frappait de l’extérieur sur la carrosserie avec un énorme marteau de caoutchouc. Dehors, la planète rouge tournoya tout azimut avant d’apparaître enfin là où on l’attendait, c’est-à-dire en dessous de l’appareil.


    Elle s’approchait inexorablement.


    Au début, Urs crut que ses oreilles lui jouaient un tour. À travers la paroi, on entendait, de plus en plus distincts, d’étranges pleurs et sifflements, comme s’il y avait là des milliers de fantômes désespérés. Ce phénomène traduisait certainement qu’on entrait dans l’atmosphère raréfiée de Mars. Le réacteur central était mis à contribution à intervalles plus courts à présent et, visiblement, en sens inverse, car chaque nouvelle impulsion les propulsait en avant.


    Urs ne quittait plus le hublot des yeux. Aïe, aïe, aïe ! On se rapprochait de plus en plus et très, très vite ! L’atterrissage était pourtant imminent… Des cailloux, partout des cailloux. Qu’est-ce qui avait bien pu passer par la tête de sa mère pour qu’elle le traîne ici ? N’étaient-ils pas bien sur Terre ?


    Bon. Il serait grand temps que le pilote pense à freiner. Ou… au moins fasse quelque chose. Sans mentir, en bas, on voyait maintenant chaque pierre, chaque gorge et toutes ces falaises aux rebords incroyablement acérés. Ne pourrait-on envisager d’enfiler les casques, juste comme ça, au cas où… ?


    Tout à coup, une abominable secousse, suivie en écho par un gémissement général dans la cabine. Puis, subitement, un autre mouvement, vers l’arrière celui-là, un peu comme dans un ascenseur. Et, enfin, le doux crissement des pieds télescopiques du module touchant le sol.


    Urs respira profondément. Il n’était pas mécontent d’être arrivé. Juste au moment où il s’apprêtait à se faire du souci. Il regarda dehors. S’agissait-il quand même d’un atterrissage d’urgence ? Autour d’eux, le désert s’étendait à perte de vue. Pas la moindre trace d’une construction quelconque qui ressemblerait à la cité martienne.
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    ENTRE MARS ET LA TERRE


    La porte de la salle de classe s’ouvrit brusquement sur un petit chariot chargé d’un ordinateur et de son écran.


    « Les amis, lança l’homme qui poussait la voiturette, un informaticien chauve répondant au nom de Jed Latimer, voici du ravitaillement technique pour agrémenter votre tanière ! Vous pouvez l’installer vous-mêmes, non ? Nous avons encore des milliers de milliards de détails à régler en bas. D’ici après-demain, nous aurons quatre-vingts nouveaux arrivants et, pour l’instant, seuls quarante-trois logements sont prêts. La honte, non ? »


    Carl leva les yeux de son programme d’apprentissage, ravi de cette interruption inopinée. « Eh, notre mère est maître d’œuvre. Depuis des semaines, matin et soir, on n’entend plus parler que de ça.


    — C’est vrai, j’oubliais. » Latimer déposa le nouvel équipement par terre. « Alors vous savez de quoi il retourne. Allez, salut ! » La porte se referma derrière lui.


    Carl et Elinn échangèrent un regard. « Où sont donc les autres ? » demanda Carl. À présent, il fallait encore qu’ils installent l’écran du rejeton de Pigrato. Non, mais franchement !


    Pour la centième fois de la matinée, Elinn repoussa de son front une mèche indisciplinée de sa chevelure flamboyante. « Ronny s’est porté volontaire à la conduite des véhicules tout terrain, même s’il a au moins deux mois de retard sur ses leçons. Quant à Ariana, je ne sais pas où elle est. Je crois que son père lui avait demandé de l’aider à nettoyer l’infirmerie.


    — J’aurais aussi dû me trouver quelque chose. C’est tellement ennuyeux, ces cours… » À travers la vitre, Carl pouvait suivre la préparation des 4x4 devant la station. Effectivement, parmi les individus en combinaison spatiale qui s’affairaient autour des véhicules, vérifiaient les suspensions, s’assuraient que tout était en ordre, il reconnut la silhouette de Ronny. Bien qu’il n’ait que treize ans, il était capable de conduire tout ce qui se présentait. Et à plus forte raison ces engins conçus pour être utilisables par tous.


    « Bon, fit Carl en se levant, on va le caser où, l’espion venu de la Terre ? » Il balaya du regard la salle de classe. Ce matin déjà, en arrivant, ils avaient trouvé une table et une chaise supplémentaires. « On pourrait le mettre dans la pièce à côté, non ? »


    Elinn gardait le silence. Perdue une fois de plus dans ses pensées, elle regardait rêveusement par la fenêtre.


    « J’ai compris. » Carl poussa le nouveau poste de travail à la tête des deux tables se faisant face, auxquelles jusqu’à présent ils avaient toujours pris place tous les quatre. Bientôt, ils seraient cinq. Ce ne serait donc plus un carré d’étude, mais une sorte de demi-cercle. L’écran fut rapidement installé ; le clavier et la table graphique fonctionnaient de toute façon sans fil. Un simple clic, et le câble était dans la prise, assurant simultanément l’approvisionnement en données et en électricité. Carl mit l’appareil en route. Le tour était joué.


    « Regarde », l’interpella Elinn. Il tourna la tête. Dans le brun laiteux de la voûte céleste, on discernait un petit point brillant qui se déplaçait rapidement.


    « C’est la navette, fit Carl. Elle ne va pas tarder à atterrir. »


    Dehors, les transporteurs se mirent en branle.
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    « Okay, vous pouvez vous lever », leur dit-on. Les sangles s’étaient défaites automatiquement. « Sortez vos casques de leurs casiers. Nous allons vous aider à les enfiler. »


    Urs se pencha vers le petit hublot. Qu’est-ce que ça voulait dire ? Il n’y avait rien par ici. Devait-il en déduire qu’il faudrait à présent marcher jusqu’à la cité martienne ? Ça commençait bien !


    D’un coup resurgit la certitude de s’être embarqué dans une aventure irraisonnée. Que faisait-il ici, sur Mars ? Il se sentait pourtant bien à la maison ; il avait plein d’amis, s’amusait beaucoup. Et maintenant c’était terminé, révolu, du jour au lendemain. Simplement parce que sa mère s’était mis cette idée en tête. Mais qu’y pouvait-il, lui, si son père travaillait sur Mars ? Personne ne l’y avait contraint. D’ailleurs, à en croire ses courriels, il ne s’y plaisait pas non plus. Qu’est-ce qui le retenait de démissionner et de se chercher un autre boulot ?


    Les membres de l’équipage passaient en revue tous les passagers, contrôlaient une à une les fermetures de leur attirail, fixaient leur casque puis vérifiaient une nouvelle fois l’ensemble avant de les diriger vers le sas. On le déclenchait dès que trois personnes étaient prêtes. Un son aigu, strident, vous perçait les oreilles au moment où l’air était aspiré, suivi de près par le bruit des gens qui sortaient. Puis on entendait une sorte de chuintement lorsque l’atmosphère était rétablie dans l’espace clos.


    « Okay, jeune homme. C’est ton tour. » L’homme au bouc l’inspecta de haut en bas. Apparemment, tout était en ordre. « Le casque, maintenant. »


    C’était bizarre d’avoir tout d’un coup ce truc sur la tête, cette volumineuse bulle de verre. Urs s’était bien sûr déjà amusé à l’enfiler quand on leur avait apporté les combinaisons dans les cabines. Mais, cette fois, c’était pour de bon ; il n’avait plus droit à l’erreur.


    Il entendit clairement le casque s’enclencher dans le collier. L’instant d’après, l’intérieur était couvert de buée. Super.


    Au loin lui parvenait la voix de l’homme. « Mmmmm. Mmmmm. » Comme si le son traversait un tas d’édredons. « Mmmmm mmmmm mmmout de suite. » Aussitôt, Urs sentit une bouffée d’air frais lui caresser le visage et la buée disparut. Il entendait à nouveau ce qui se disait autour de lui. Manifestement, la combinaison était munie de micros extérieurs.


    Il entra dans le sas en même temps que sa mère, pas très à l’aise non plus, et le journaliste qui n’avait cessé de dégoiser durant tout le voyage. La cloison étanche se ferma, on entendit les systèmes de fermeture s’enclencher. Sur ces entrefaites, la pompe se remit à glapir.


    Quelle drôle de sensation ! C’était donc ça, porter un scaphandre ! La combinaison spatiale se mit à gonfler à mesure que la pression diminuait. Urs se sentit soudain légèrement nauséeux. Il avait l’impression qu’on l’enveloppait dans des couvertures toujours plus épaisses. Et dire qu’il lui faudrait bientôt descendre une échelle !


    Le sas extérieur s’ouvrit, déversant une lumière mate. Un petit balcon grillagé assorti d’une échelle avait été déplié pour permettre l’évacuation. Urs s’y aventura le premier. Des turbines se dégageait encore une légère fumée.


    Ouah, quel panorama ! Galets, rochers, sable à perte de vue… Il croyait rêver. Rassemblés en bas, les autres attendaient, tous dans leur tenue d’un blanc éclatant. Il y en avait un qui sautait de droite à gauche, s’amusait à envoyer valser des cailloux du pied, mais sans faire preuve de beaucoup d’adresse.


    Urs apercevait à présent les véhicules qui arrivaient à fond de train en direction de la navette. Leurs roues comme de gigantesques bouées les faisaient ressembler à de gros scarabées à la tête démesurée.


    « Alors, qu’est-ce que tu attends pour descendre l’échelle ? » fit une voix dans son dos. C’était le journaliste, qui aurait bien aimé lui aussi mettre le nez hors du sas, si Urs et sa mère n’avaient pas bloqué tout le balcon.


    En bas, un premier véhicule s’immobilisa auprès de leurs compagnons de route. Urs n’en crut pas ses yeux : le garçon installé au volant devait avoir treize ans, pas plus !


    Décidément, il allait de surprise en surprise. Lentement, avec d’infinies précautions, il entreprit de descendre l’échelle.
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    Bon. Qu’allait-elle écrire ? Tout d’abord, l’adresse électronique. O.K. Ensuite : Chère maman ! N’était-ce pas trop formel, trop dans le genre « Très chère madame ma mère ? » On efface tout, on recommence. Hi mom, c’est moi, ta fille.


    Ariana fit une pause pour réfléchir. Peut-être valait-il mieux ne pas mettre tout de suite les pieds dans le plat. Il faut dire que ça faisait un sacré bout de temps qu’elle ne lui avait pas envoyé de courrier. Des mois. Voire davantage.


    Elle fit apparaître la liste de tous ses courriels, sélectionna ceux qu’elle avait échangés avec sa mère. Oh là là ! Dans le dernier en date, elle la remerciait pour son cadeau d’anniversaire, le collier de pierres rouges que de toute façon elle ne portait jamais. Ce bijou, elle l’avait reçu pour son treizième anniversaire. Pour ses quatorze ans, seuls des vœux par voie électronique lui étaient parvenus, auxquels elle avait complètement oublié de répondre.


    Difficile de se manifester après deux ans en disant : Hi mom, au fait, je viens m’installer chez toi ! Ça n’allait vraiment pas.


    Elle ferait mieux de lui adresser dans un premier temps quelques messages plus anodins, histoire de rétablir le contact.


    Son regard était rivé sur le mur gris de la salle informatique, comme si elle en testait les capacités perforatrices. Pas facile, tout ça.


    Hi mom, c’est moi, ta fille. Je voulais te donner de mes nouvelles et te raconter un peu comment ça se passe ici. Je suis désolée de n’avoir pas donné de mes nouvelles pendant si longtemps…


    Non. Deux fois « donner de mes nouvelles », ça n’allait pas ! Dans tous les cas, c’était stupide de débuter un courriel en s’excusant de n’avoir pas écrit plus tôt et puis de se perdre dans des justifications.


    Hi mom, ici ta fille qui t’aime et que tu as laissée sur Mars…


    Non. Elle ne voulait pas non plus que sa mère ait mauvaise conscience. Quoique… Ses parents étaient venus ensemble s’installer sur Mars, avaient eu un enfant, elle, puis sa mère n’avait plus supporté de vivre dans la cité martienne et était retournée sur Terre. Son père était resté. Elle aussi. On lui aurait prétendument demandé son avis et elle aurait dit qu’elle voulait rester. Ariana n’en avait pas le souvenir, mais son père n’avait pas pour habitude de lui mentir, même pour des broutilles.


    Étrange. Pourquoi, en ce temps-là, son père n’était-il pas retourné sur Terre avec sa femme ? Elle commençait à comprendre que d’autres éléments avaient dû entrer en ligne de compte, qui ne relevaient pas forcément d’une incompatibilité d’humeur entre sa mère et Mars.


    La connaissait-elle seulement, cette mère ? Tout ce qu’elle savait, c’est qu’elle vivait à présent à Flagstaff, en Arizona, une petite ville sur le continent nord-américain. Même si par ailleurs elle était irrémédiablement nulle en géographie, la jeune fille avait du moins retenu que Flagstaff se situait aux abords du Grand Canyon, petit frère terrestre de la Valles Marineris : une longue enfilade de gorges et de vallées à vous couper le souffle. Elle avait également appris, grâce à ses cours d’histoire, qu’à Flagstaff avait été fondé le premier observatoire dédié à la seule étude de Mars. Un homme du nom de Percival Lowell l’avait édifié en 1893, puis il avait consacré quinze années à l’observation de la planète rouge, dans l’espoir d’y découvrir les signes d’une vie intelligente.


    C’était évidemment un hasard. Maman vivait là parce que… parce que…


    À vrai dire, elle n’avait aucune idée de ce qui avait poussé sa mère à s’installer justement à Flagstaff. Aucun rapport possible avec ses grands-parents : ils demeuraient sur la côte atlantique, non loin d’Atlanta.


    Mmh. Ariana effaça une nouvelle fois tout ce qu’elle avait écrit. Elle rédigerait ce courriel ultérieurement. Il fallait d’abord qu’elle y réfléchisse encore un petit peu.
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    En grimpant avec les autres sur la plate-forme de chargement de l’un des véhicules, Urs se sentit affreusement maladroit. Pour comble de malheur, sa combinaison le pinçait et le serrait de toutes parts. Du sur-mesure ? À d’autres !


    Grâce à son système d’écoute, les voix qui lui parvenaient se superposaient les unes aux autres. Tout compte fait, ce dispositif était étonnamment bien conçu : il prenait en compte la distance d’émission du signal radio et restituait la voix dans le haut-parleur de telle manière qu’on avait l’impression d’entendre celui qui parlait sans aucune assistance technique. Urs connaissait déjà ce procédé de par ses lectures, mais c’était encore plus intéressant d’en faire l’expérience.


    « Tout le monde est à bord ? » demanda le garçon au volant du véhicule. C’était certainement ce Ronald Penderton, celui qu’on appelait Ronny. Il était le seul des enfants de Mars à n’y être pas né. Il avait fait le voyage avec ses parents alors qu’il n’était qu’un nourrisson de quatre mois. Dans les livres où l’on recensait les records et exploits divers, on le présentait comme le plus jeune spationaute de tous les temps.


    « C’est parti ! fit le conducteur d’une voix chantante. Accrochez-vous ! »


    Immédiatement, le transporteur démarra en trombe et, bondissant par-dessus pierres et crevasses, s’élança à toute allure en direction de l’horizon. Les autres véhicules suivaient. On avait effectivement plutôt intérêt à s’accrocher !


    « Quel train d’enfer ! fit remarquer quelqu’un.


    — Vous n’avez encore rien vu, répliqua Ronny avec bonne humeur. Vous devriez une fois m’accompagner quand je mets la gomme ! »


    L’homme assis à côté d’Urs fit une grimace désespérée. « Mon Dieu, l’entendit-il murmurer, à son âge, on ne nous aurait pas permis ce genre de fantaisies ! »


    Une main gantée se posa sur l’avant-bras d’Urs. C’était sa mère, qui le regardait, les yeux brillants. « Alors ? demanda-t-elle. Ce n’est pas une aventure, ça ? »


    Urs la dévisagea avec perplexité. Il ne l’avait jamais vue dans cet état ; du moins, pas depuis longtemps. « Ouais, répondit-il avec décontraction. C’est mieux en tout cas que pendant le vol. »


    Elle lui infligea une légère tape, mi-fâchée, mi-amusée. « Espèce de vieux grincheux. Il est grand temps que tu sortes de cette vie de citadin surprotégé. »


    Après avoir franchi une petite colline, Urs vit enfin la cité martienne. Une construction métallique étincelante composée de modules sphériques que reliaient des sortes de tuyaux. Couronnée par d’imposantes antennes, elle était entourée d’un mur d’enceinte en demi-cercle qui semblait être la bordure d’un cratère aplanie de moitié.


    Et au-delà de ce mur…


    … luisait quelque chose… de tout simplement magique.


    « Qu’est-ce que c’est que ça ? » murmura Urs. Il plissa les yeux, ne parvenant pas à distinguer les contours de ce qu’il voyait. Une lumière blanche, aveuglante, s’élevait au-delà du tertre semi-circulaire. De l’argent pur n’aurait pu rivaliser avec l’intensité de cet éclat…


    Évitant une dépression du terrain, le véhicule fit un petit crochet et gravit une butte. De son sommet, Urs découvrit d’interminables rangées de bulles gonflées miroitant comme de la nacre sous le soleil mat.


    « Ce sont les serres », dit le journaliste. Comment s’appelait-il déjà, celui-là ? Wim Van Leer. Je-sais-tout Wim Van Leer. « C’est là que pousse presque tout ce que nous allons manger dorénavant.


    — Pourquoi seulement “presque” ?


    — Il y a encore d’autres installations, souterraines. Des bassins piscicoles, des cultures de champignons, et cætera.


    — Des champignons ? » Urs fit la grimace. « Je n’aime pas les champignons.


    — Eh bien, cher ami, fit Je-sais-tout Van Leer d’une voix mielleuse, les temps seront durs pour toi. La cuisine des colons de Mars est précisément réputée pour ses recettes à base de champignons. Nulle part ailleurs, dans tout l’univers connu, on n’en consomme autant ni une telle variété.


    — Merci pour l’information », grommela Urs, espérant que le type allait la boucler à présent.


    Mais il ne faisait que commencer. Il se mit à jacasser sur le rôle prépondérant de la cité martienne dans le développement de l’humanité, de toutes les inventions destinées initialement à la colonisation de Mars et qui finalement avaient profité à tous… Le laïus habituel, tel qu’on pouvait l’entendre à la télévision chaque fois qu’il y était débattu du coût de l’astronautique, que certains considéraient comme prohibitif. Et, ces derniers mois, on leur avait tellement bassiné les oreilles de ce genre de discussions qu’Urs en avait vraiment sa claque.


    On approchait de la station. Le jeune Pigrato savait naturellement qu’elle était en grande partie enfouie sous terre. Les constructions supérieures ne contenaient que des installations techniques, quelques laboratoires et salles d’ordinateurs, et des ateliers destinés à l’entretien, notamment des véhicules et des combinaisons spatiales. La vie à proprement parler se déroulait au moins trente mètres sous la surface.


    Après un virage serré devant l’un des grands sas, le transporteur s’immobilisa brusquement. « Mars City, annonça la voix claire depuis la cabine de pilotage. Terminus. Les voyageurs sont priés de descendre du véhicule.


    — Et soyez les bienvenus sur Mars », s’exclama une autre, vraisemblablement depuis la station elle-même. Cette voix, Urs ne l’avait plus entendue depuis longtemps : c’était celle de son père !


    « Bonjour, papa ! s’écria-t-il en français.


    — Bonjour, mon fils ! lui répondit-on dans la même langue, après un court instant de surprise. Marciela ? Tu es là aussi ?


    — Sì, renifla sa mère visiblement émue. Sono qui. »


    Urs déglutit. Ouh là là ! L’instant était pathétique ! Si sa mère se mettait à parler italien, c’est que les larmes n’étaient pas loin.


    Les sas de la cité pouvaient aisément contenir dix personnes ou plus, et il y en avait trois. À l’intérieur, on les attendait déjà. On les aida à se dévêtir de leurs combinaisons, qui furent suspendues à des supports muraux. Une odeur étrange, qu’Urs n’arrivait pas à identifier quoiqu’elle lui semblât familière, flottait dans l’air…


    Le garçon en était encore à se faire une première impression de ce qui l’entourait – tout était massif, grossier, sans aucune trace de design –, lorsque son père arriva, se frayant un passage dans la foule. Ses parents tombèrent dans les bras l’un de l’autre.


    Soudain, à cet instant précis, Urs se remémora où il avait déjà senti cette odeur tenace : c’était dans l’exploitation agricole qu’il avait visitée avec l’école quelques années plus tôt. Toute une journée, on les avait traînés dans des étables, des silos, dans le fumier et la gadoue, et on leur avait fait voir toutes sortes d’animaux crasseux.


    Oh non ! La cité martienne empestait la ferme !
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    ARRIVÉE DANS LA CITÉ MARTIENNE


    Ouf ! Les interminables embrassades prirent cependant fin, de même que les regards étonnés et l’inévitable, mais aussi la plus idiote des remarques : « Qu’est-ce que tu as grandi ! » Devait-il en déduire qu’il aurait dû rester petit ? Après tout, ça faisait bien deux ans que son père avait quitté la maison. Alors, à quoi s’attendait-il ? D’ailleurs, lui aussi avait changé. Il avait l’air plus vieux, s’était dégarni et, sous l’influence de la faible gravité, avait adopté une drôle de démarche traînante. Visiblement, sa mère avait aussi du mal à se déplacer. Il est vrai que la prudence était de mise si on ne voulait pas se retrouver par inadvertance à faire des sauts dans tous les sens. Mais Urs, fort de son expérience des tournois de scooter magnétique, ne se faisait pas de souci.


    Il demeura un instant bouche bée lorsque, parvenu au sous-sol après une descente dans un ascenseur effrayant, qui vacillait et faisait un bruit de ferraille, les portes s’ouvrirent devant eux, leur découvrant la Plazza, la grande place centrale de la cité. Évidemment, il l’avait déjà vue en photo, dans les journaux, par exemple : chaque fois qu’il était question quelque part de la station martienne, on montrait immanquablement une image de la Plazza.


    Seulement, en réalité, c’était tout autre chose. C’était plus petit. La fontaine, là, au centre de la place, lui avait toujours paru grande et majestueuse sur les photos, entourée de tables et de chaises qui conféraient à l’esplanade un aspect particulièrement accueillant. À présent, elle ne lui faisait plus l’effet que d’une pâle copie du jet d’eau sur le lac de Genève, qu’ils pouvaient admirer depuis le salon de leur ancien appartement.


    Sur sa droite, avec ses galeries au premier étage surplombant une double rangée d’arcades, ce devait être la Grand-Rue. Là aussi, il avait imaginé quelque chose de… comment dire ?…


    Différent, quoi ! Plus grand. Plus impressionnant. Quand on était sur Terre et qu’on lisait un article sur la cité martienne, on se disait : Ouah, c’est sur Mars ! Et maintenant qu’il était là en chair et en os, il ne restait plus rien de ce « ouah ». Ce qu’il avait sous les yeux n’était à vrai dire qu’un Mall. Sauf qu’il n’y avait pas de magasins ; en effet, soit on distribuait aux colons ce dont ils avaient besoin, soit ils se servaient dans un entrepôt.


    Urs poussa un soupir. Bon, il avait l’habitude des galeries commerciales. D’aussi loin qu’il se souvenait, c’était pour ainsi dire son milieu naturel. Arpenter les allées, tuer le temps avec des amis autour de la fontaine ou des bacs à fleurs, discuter, jouer, se bagarrer pour rire ou faire les quatre cents coups jusqu’à ce que l’un des vigiles les mette dehors…


    À la différence près qu’ici il n’avait pas d’amis. C’était peut-être pour ça qu’il était dépité.


    En outre, incroyable mais vrai, tout ça était construit en briques ! Qui aurait imaginé, après avoir parcouru des millions de kilomètres à travers l’espace par des techniques de pointe, se retrouver finalement dans un bunker bâti au moyen de ce matériau primitif, déjà à la portée des Égyptiens de l’Antiquité. La classe ! Encore un aspect qu’il éviterait de rapporter à ses camarades.


    Et cette odeur. On s’y habituait, du moins partiellement, mais de temps en temps une puanteur écœurante vous pinçait le nez, et les larmes vous montaient aux yeux. Les remugles de la ferme, voilà la touche finale qui manquait aux photos et aux films qu’il avait vus.


    « Est-ce que ça sent toujours comme ça ? » demanda sa mère alors que son père les pilotait dans une contre-allée.


    « Pas en temps normal, répondit-il. Mais, du fait de l’extension de la cité, le système d’aération est surchargé en ce moment. Des équipements supplémentaires ont été rapportés à bord de l’Aldrin, du moins je l’espère. Dès qu’ils seront installés, la situation devrait s’améliorer.


    — À t’entendre, les derniers mois ont dû être épuisants pour toi.


    — C’est le moins qu’on puisse dire. Jusqu’à la découverte des tours, nous nous sommes exténués à préparer la dissolution de la cité, et, depuis, nous nous éreintons à l’agrandir. » Il s’arrêta devant une porte et sortit de sa poche une clé magnétique. « Commencez donc par entrer. Qu’en est-il de vos bagages ? On vous a dit quelque chose ?


    — Ils arriveront dès que les grands conteneurs auront été vidés. C’est du moins ce qu’on nous a annoncé.


    — Bien. » Pigrato ouvrit la porte et les invita à entrer. La pièce dans laquelle ils pénétrèrent était immense. Pourtant, à la voir, il ne s’agissait que du vestibule.


    « Eh bien, s’exclama Urs, il y a de l’espace !


    — Tu n’as pas encore vu le salon. »


    Ils passèrent une nouvelle porte et là, derrière… incroyable. Une véritable salle de bal. Elle devait faire trente… non, au moins quarante mètres carrés.


    « Les colons construisent des logements démesurés. Et absolument inconfortables. Sur Terre, ce serait hors de prix. » Ouvrant d’autres portes, qui donnaient respectivement sur une cuisine, une salle de bains, une chambre à coucher, l’administrateur ajouta : « L’appartement est deux fois plus vaste que celui d’un sénateur, vous imaginez ? Je ne pense pas qu’il y ait beaucoup de gens sur Terre qui habitent de tels palais. À l’exception peut-être de quelques milliardaires comme Yules Whitehead et consorts.


    — Whitehead a élu domicile dans la station spatiale Mir 3 », le corrigea Urs. Une chose que nul n’était censé ignorer.


    Sa mère traversa à nouveau toutes les pièces, une lueur joyeuse dans les yeux. « Je ne comprends pas ce qui te dérange. C’est pourtant beaucoup mieux que toutes les cages à lapins où nous avons vécu jusqu’à présent. Moi, ça me plaît. Où est ton bureau ? »


    Attenante au reste du logement, il leur fit voir une nouvelle salle, immense et vide. « D’après le plan de construction, c’est là. » Ses pas résonnèrent quand il traversa la pièce. « Mais je serais complètement perdu là-dedans. J’ai préféré m’installer à côté. » Une porte au fond de la salle permettait d’accéder à une petite pièce qui rappelait déjà davantage les bureaux sur Terre : meubles, documents et appareils occupaient tout l’espace, du sol au plafond. « C’est pratique. On peut également y accéder depuis l’allée centrale. À vrai dire, c’est censément l’antichambre de mon bureau. Mais pourquoi aurais-je besoin d’une entrée ? Ces plans sont d’un autre temps. D’une époque où l’on croyait encore que la cité martienne deviendrait une mégalopole.


    — Qui sait, fit sa femme avec un sourire mystérieux, si nous ne sommes pas justement à l’aube de cette ère ?


    — Où se trouve ma chambre ? demanda Urs.


    — Tu vas pouvoir choisir. »


    Il y avait effectivement deux pièces disponibles. Après avoir mûrement réfléchi, Urs opta pour la plus petite. « Il faut aussi d’abord que je m’habitue à disposer d’autant d’espace. » À la maison, sa chambre faisait trois mètres carrés – juste son lit, entouré d’éléments à tirer et déplier : écran, chaîne hifi, table de travail, etc. À partir de maintenant, il lui faudrait penser à emporter des provisions pour la route quand il voudrait aller du lit au bureau.


    « Venez, allons dans la cuisine. Je nous ai déniché un gâteau et je vais nous faire un cafba. La plus célèbre spécialité de Mars – incomparable et inégalée. Vous verrez, c’est vraiment bon. »


    On avait du mal à croire, se dit Urs, que c’était le même homme qui se plaignait continuellement de Mars auprès de sa hiérarchie.
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    Lorsqu’il se retrouva enfin à l’abri de tout regard indiscret, l’homme consulta la liste de ses nouveaux courriels. Il y en avait deux, un message automatique de son assurance et un petit mot d’un ami australien, qu’accompagnait une photo d’un paysage désertique.


    L’homme sourit. Il n’avait aucun ami en Australie.


    Il fit passer l’image sur son propre ordinateur et déclencha le programme de décryptage. Nous avons à présent élaboré un plan, lut-il bientôt, préparez-vous à recevoir une grande masse de données. Une TRÈS grande masse de données.


    L’homme leva les sourcils. Et lui, que devait-il faire ? Le système de courrier électronique étant ce qu’il était, il ne lui restait qu’à attendre pour en savoir plus.


    Il poursuivit sa lecture. Et ce qu’il lut ne fit pas retomber ses sourcils. Au contraire…


    « Génial, murmura-t-il, c’est tout simplement génial. »


    Puis il effaça le tout – image, message, courriel.

  


  
    5


    UN ACCUEIL GLACIAL


    « Quand verrai-je les fameuses tours bleues ? » demanda Urs le lendemain matin au petit-déjeuner.


    Son père souriait. Sa mère souriait aussi. Visiblement, ces deux-là s’entendaient toujours, malgré la longue séparation.


    « Dès que possible, lui promit l’administrateur, portant sa tasse à ses lèvres. Ni aujourd’hui ni demain ; nous avons trop de pain sur la planche avec tous ces nouveaux qui débarquent progressivement du vaisseau. Mais, dans les prochains jours, je pense.


    — Ça me va », acquiesça Urs. Leur collation matinale avait un goût insolite. C’était une sorte de bouillie de céréales avec des fruits râpés et des noix concassées. Il n’avait jamais mangé un truc pareil, mais ce n’était pas mauvais du tout.


    Idem pour le cafba, cette boisson légendaire à base de céréales grillées, de cacao et de tout un ensemble d’épices indiennes dont on vantait le goût incomparable. Il fallait bien avouer que cette réputation était méritée. Urs non plus n’aurait pas su décrire la saveur d’un cafba. D’un brun laiteux, la boisson ne contenait pourtant pas une goutte de lait : puisqu’il n’y avait pas de vaches sur Mars, il n’y avait pas de lait non plus.


    « Quand tu auras fini, tu pourras tout de suite monter dans la salle de classe, dit sa mère. On t’a déjà installé un écran informatique. Plus vite tu t’acclimateras, mieux ce sera. »


    Urs laissa retomber sa cuillère. « Si c’est pour m’acclimater, alors, franchement, je n’ai pas besoin d’école…


    — Tu as déjà manqué trois mois. C’est amplement suffisant. »


    À bord du Buzz Aldrin, il était impossible d’obtenir une liaison Internet avec les programmes d’enseignement scolaire, ce qui avait beaucoup contrarié sa mère. Urs, quant à lui, y avait vu l’un des rares avantages du voyage.


    « Les autres enfants y sont aussi dans la matinée. Après tout, un jour ou l’autre, il faudra que tu fasses leur connaissance.


    — Attends, j’ai quelque chose pour toi », déclara son père. Il sortit un appareil de sa poche et le posa devant lui. C’était une petite boîte métallique avec un clavier et un étroit bandeau d’affichage.


    Urs considéra l’objet avec stupéfaction. « C’est quoi, ça ?


    — Un communicateur.


    — Pardon ? » Le garçon prit l’ustensile en main. « Tu plaisantes. Ça sort d’où ? D’un musée ?


    — C’est suffisant pour l’usage que nous en avons.


    — Est-ce qu’il faut encore… taper des numéros, des trucs comme ça ?


    — Exactement. Soit dit en passant, quand j’étais gamin, tout le monde avait ce genre d’instrument. À l’époque, seuls les sourds portaient une oreillette. »


    Urs lui lança un regard oblique. « Oui, mais ça fait déjà belle lurette, non ?


    — Ne sois pas insolent, gronda sa mère.


    — Je t’ai préprogrammé les numéros les plus importants », déclara son père, brandissant son propre appareil afin de lui montrer de quelle manière on les sélectionnait. Ce n’était pourtant pas sorcier. Comme au musée, quoi. Et Urs avait eu l’occasion d’en visiter toute une palette, ce à quoi l’école vous contraignait. « En cas de souci, tu tapes simplement le 020. C’est le numéro d’une IA qui comprend les messages vocaux et te mettra en relation avec l’interlocuteur de ton choix.


    — Je vois. »


    Au moins, il y avait une IA sur Mars ; c’était déjà ça. Une intelligence artificielle. Certainement un de ces programmes ancestraux qu’on aura sauvé des ruines d’un musée de l’ordinateur.
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    Il se sentait un peu patraque en gravissant l’escalier qui menait à la station supérieure. La salle de classe se trouvait dans le module 2. Jusqu’ici, pas de problème. Les autres enfants étaient certainement déjà sur place, prévenus de son arrivée. À coup sûr, ils passeraient les trois premières heures à le cribler de questions. Et alors ? Il avait souvent subi des interrogatoires de ce genre, surtout à l’époque où son père était muté chaque année dans une nouvelle ville. Par ailleurs, il fallait avouer qu’il s’était toujours facilement fait des amis.


    Module 2 : à droite, signalait un fléchage peint à même le mur. Sous ses pas résonnait le cliquetis métallique du treillage couvrant le sol des galeries de communication. En dessous, on apercevait de la poussière rouge. À n’en pas douter, du sable martien.


    Il découvrit une porte flanquée d’un panonceau SALLE DE COURS. Impossible de se tromper. Urs appuya sur la poignée.


    Ils étaient là tous les quatre, assis, un casque d’écoute sur les oreilles, plongés dans leurs leçons. Ils levèrent la tête, le toisèrent brièvement puis se concentrèrent à nouveau sur leurs écrans. L’un d’eux, le plus vieux – Carl Faggan certainement –, retira ses écouteurs et le salua avec flegme. « Bonjour. Tu dois être Urs Pigrato, je présume ?


    — Oui, répliqua Urs. Ce n’est pas difficile à deviner. »


    Carl se leva et lui désigna la seule place restée libre.


    « Voilà. Nous l’avons installé pour toi hier.


    — Merci. »


    L’autre hésita. « Tu… euh… tu sais t’en servir ? Je veux dire… La technique sur Mars n’a souvent plus rien à voir avec ce à quoi sont habitués les gens de la Terre. Ces machines-là étaient déjà dépassées quand nous sommes venus au monde. Mais, bon, au moins elles fonctionnent. »


    Urs posa son communicateur sur la table que Carl venait de lui attribuer. « Pas de problème. Je devrais m’en sortir.


    — Très bien, fit Carl. Bonne chance ! »


    C’était tout. Il retourna à sa place et disparut à nouveau sous son casque d’écoute. Les autres lui avaient peut-être accordé en tout et pour tout deux secondes d’attention.


    Urs s’assit et alluma l’écran. Ces quatre-là avaient l’air de sacrés bûcheurs, ce qu’on ne pouvait d’ailleurs pas leur reprocher. Seulement, il n’était pas interdit de se détendre, non ? Quelle carrière se promettaient-ils donc sur cette planète désertique ?


    Il s’enregistra. Jusqu’ici, rien de nouveau : il lui suffit d’entrer son nom et son code d’écolier pour qu’apparaisse aussitôt sur l’écran la leçon qu’il avait abandonnée trois mois plus tôt. Mathématiques. Les logarithmes. Peuh. Il avait déjà presque tout oublié. Il revint quelques étapes en arrière, jusqu’à retrouver ce qui lui restait encore familier.


    Il faut avouer que ce silence studieux lui permit de retrouver rapidement le fil. En un rien de temps, il se remit en tête les anciens chapitres et put ainsi aborder les suivants. Il sursauta de frayeur lorsque, soudain, la plus âgée des deux filles se leva. « Il faut que j’aille aux toilettes », dit-elle. Puis elle sortit. Urs la suivit du regard. Alors c’était elle, Ariana DeJones… Elle lui semblait différente, plus âgée que sur les photos qu’il avait vues dans les médias. Elle était plutôt mignonne ! Sauf qu’elle avait l’air hautaine et pas très commode.


    Sur ces entrefaites, la seconde fille se leva elle aussi, fit un grand sourire à tout le monde puis disparut à sa suite. Elinn Faggan, se souvint Urs. La gamine qui croyait aux Martiens. Le plus jeune des garçons – celui qui conduisait la veille l’énorme véhicule comme si ce n’était qu’un jouet – fit une grimace de lassitude, gonfla ses joues, siffla un instant entre ses dents puis éteignit aussi son écran et prit la tangente après un bref « salut ! ».


    Urs retira son casque. D’un signe, il invita Carl à l’imiter ; l’autre s’exécuta à contrecœur. « Dis-moi, vous êtes toujours aussi studieux ? C’est vraiment curieux. Pas de blague, rien… Comme si on était dans une sorte de cloître… »


    Carl plissa le front, et le nez par la même occasion. « Ben… je ne sais pas comment ça se passe pour vous sur Terre, mais ici il faut sacrément s’accrocher. On ne peut pas dire que ce soit la panacée de vivre sur Mars. »


    Urs en resta bouche bée. Ce type parlait comme une vieille croûte de soixante ans !


    « D’accord, dit-il. Je veux bien le croire. Mais quand un nouveau débarque dans votre école au bout de je ne sais combien d’années, on pourrait s’attendre à ce que vous lui consacriez au moins dix minutes de votre précieux temps, non ? Histoire de lui demander comment il s’appelle, d’où il vient, qui il est, quoi !


    — Eh bien… nous savons déjà comment tu t’appelles.


    — Et que savez-vous d’autre ?


    — Le reste, on le découvrira au fur et à mesure. » Carl éteignit son ordinateur et se leva. « Tu voudras bien m’excuser, mais j’ai un rendez-vous. »


    Urs se retrouva seul.


    « Un rendez-vous ? » répéta-t-il à voix haute, fixant par la fenêtre le désert rocailleux qui s’étendait sous ses yeux. « Quelle sorte de rendez-vous peut-on bien avoir à notre âge ? »
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    Il était devenu extrêmement difficile ces derniers temps de convenir d’une plage horaire pour un entraînement avec Kim Seyong. Comme tous les techniciens, il était constamment sollicité. Pourtant, à présent qu’Ariana avait enfin obtenu un cours, plus rien ne lui réussissait. Faute de précision, ses coups rataient leur cible. Ses lancers étaient maladroits et elle manqua se tordre le bras en faisant une clef, ce qui, avec la pesanteur martienne, relevait quasiment de l’exploit.


    « Que se passe-t-il, Ariana ? finit par demander le Coréen natif de Los Angeles. Tu es déconcentrée. Tu as la tête ailleurs et tu n’arrives pas à ramener tes pensées dans cette salle. »


    Elle s’immobilisa. « C’est vrai. Excusez-moi. »


    D’un mouvement souple, Kim s’assit et tapota le tatami devant lui. « Assieds-toi et dis-moi ce qui t’arrive.


    — Je ne veux pas vous embêter avec mes histoires.


    — Si cela nuit à ton jiu-jitsu, cela me concerne également. »


    Ariana prit alors place en face de lui et lui confia ce qu’elle avait sur le cœur. Voilà, elle ne savait pas si elle devait déménager sur Terre, chez sa mère, pour aller en classe là-bas et voir autre chose que toujours Mars et toujours les mêmes gens. « Mais je ne dis pas ça pour vous », s’empressa-t-elle d’ajouter en réalisant que Kim faisait aussi partie de ces gens-là.


    Il hocha la tête en souriant. « Je suppose que tu aimerais surtout rencontrer d’autres jeunes de ton âge.


    — Oui, c’est exactement ça ! s’exclama-t-elle précipitamment. Si seulement je ne devais pas quitter en même temps Elinn, Carl, Ronny, mon père et Mars ! »


    Kim fit un signe de tête plein de compréhension. Il garda un moment le silence, prenant visiblement le temps de réfléchir à ce qu’elle venait de lui dire.


    « Si les décisions nous paraissent si difficiles à prendre, dit-il enfin d’une voix douce, c’est que nous nous sentons poser des jalons pour notre vie, tout en ignorant où mèneront les chemins qui s’offrent à notre choix. Si nous le savions, ce serait plus facile. Mais voilà, c’est impossible. D’où ce sentiment d’injustice lorsqu’il faut, malgré tout, se décider. Surtout quand il s’agit d’abandonner quelque chose sans la certitude de recevoir en contrepartie ce que nous espérons et sans savoir si ça correspondra un tant soit peu à l’idée que nous en avions. »


    Ariana acquiesça. Elle avait une drôle de boule dans la gorge.


    « Pourtant, poursuivit le professeur de jiu-jitsu, j’ai parfois l’impression que nous nous faisons trop de soucis. Il nous arrive de croire qu’il nous faut faire un choix alors que celui-ci n’est même pas entre nos mains. Dans les moments décisifs, ce n’est pas nous qui choisissons notre voie, mais l’inverse. »


    Ariana le regarda. Ce sourire dans ce visage ridé lui mettait du baume au cœur. « Et qu’est-ce que ça veut dire, en ce qui me concerne ? » demanda-t-elle.


    Il inclina la tête. « Que tout ne dépend pas que de toi. Laisse cette idée faire son chemin.


    — Vous voulez dire que je ne dois rien faire du tout ? Laisser les choses suivre leur cours et espérer que le problème se règle de lui-même ?


    — Non, ce serait irresponsable. Continue à faire de ton mieux. Réfléchis. Envoie enfin un courriel à ta mère. Renseigne-toi. Mais, ajouta-t-il, n’oublie pas d’ouvrir grand les yeux sur le monde qui t’entoure. Si jamais le destin t’appelle, il faut que tu sois en mesure de l’entendre. »


    Bon. Qu’allait-elle faire de tout cela ? Ariana hésitait.


    « D’accord, dit-elle finalement, je vais tendre l’oreille. »


    Kim s’inclina brièvement, signifiant que l’entretien était terminé. Ariana l’imita et ils se levèrent.


    Il se plaça en position de garde. « Bon, on reprend le hasami wasa maintenant. Et concentre-toi sur le mouvement en cisaille des jambes. »


    Et, cette fois, elle n’eut aucune difficulté.
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    Tom Pigrato, l’administrateur mandaté sur Mars par le gouvernement de la Terre, reçut ce jour-là la visite d’un homme dont on ne lui avait communiqué que le nom.


    « Thor Eikanger ? C’est de quelle origine ?


    — Norvégienne », répondit le visiteur. De prime abord, on pouvait le décrire en un mot : « balèze ». Ses cheveux blonds, coupés court, grisonnaient çà et là. C’était une montagne de muscles au regard sombre et décidé. « Je suis né à Trondheim.


    — Vous êtes responsable de la sécurité ? » Pigrato parcourut son certificat et présenta à la lumière l’hologramme qui y était apposé. « À vrai dire, je croyais que tous les aspects de notre sécurité bénéficiaient déjà d’une prise en charge remarquable. Chacun des systèmes vitaux a été doublé, y compris ceux des réacteurs nucléaires. Nous disposons de pièces de rechange en quantité. Nos réserves en…


    — Il ne s’agit pas de ce domaine de la sécurité, l’interrompit l’homme. Avec tout le respect que je vous dois, sir, vous pourrez lire sur mon attestation que mon activité relève de la sécurité militaire. Ce qu’on a trouvé sur la Tête de Lion représente un enjeu d’envergure. Il est d’une importance capitale que les découvertes technologiques qui en découleront ne tombent pas entre de mauvaises mains. Vous n’êtes pas sans savoir que la Fédération est toujours aussi instable. »


    Pigrato étudia l’entête du Bureau de contrôle des armes comme s’il le découvrait pour la première fois. Pourtant, il allait de soi que tout un chacun connaissait cette administration siégeant dans les célèbres pyramides de verre de Toronto. Elle contrôlait toutes les unités militaires et forces de police de la Terre. Elle prévenait le développement et la mise en circulation d’armes prohibées et s’assurait que les stocks ne dépassent pas les limites convenues. Sa mission – non des moindres – était de faire en sorte qu’il n’y ait plus jamais de guerre. Depuis la fondation de la Fédération des États terrestres, ça fonctionnait même assez bien.


    « Que voulez-vous dire concrètement ?


    — Vous permettez que je m’assoie ? » demanda l’homme. Pigrato lui indiqua la chaise qui faisait face à son bureau. Il eut un instant de frayeur, doutant de sa solidité, au moment où Eikanger y prit place. « Vous savez, sir, que l’Alliance des États asiatiques anime une opposition constante au gouvernement terrien. Il est vrai que leur dirigeant parlementaire, Wang Xio, a pris sa retraite il y a quelques semaines. Néanmoins, la menace d’une rupture entre l’Alliance et la Fédération demeure réelle. Il y a en Asie des forces qui approuveraient cette décision.


    — Qui n’aurait d’ailleurs rien d’illégal, l’interrompit Pigrato, lassé par ces éternelles luttes de pouvoir souterraines.


    — D’illégal, non – à condition que soient respectés les accords en vigueur. Vous savez certainement aussi que l’Alliance asiatique, sous prétexte qu’un de ses véhicules a participé à la découverte des tours bleues, se croit en droit de participer aux décisions quant à l’usage des résultats qui ressortiront de l’examen de l’héritage extraterrestre.


    — Impossible de l’ignorer. Le sénateur Bjornstadt m’a envoyé une vingtaine de courriels à ce sujet. » Pigrato reposa le certificat sur son bureau. « Je trouve ce débat absurde. Les États de l’Alliance asiatique sont représentés au Parlement, dans les différentes commissions, et cætera ; ils ont donc de toute façon voix au chapitre lorsqu’il s’agit de ce qui se passe sur Mars. »


    Eikanger opina, l’air sombre. « Ce que nous craignons, c’est que des cercles séparatistes ne s’emparent avant tous les autres des découvertes concernant la technologie extraterrestre et s’en servent pour fabriquer des armes. Ils auraient ainsi les moyens militaires de rompre l’équilibre des pouvoirs.


    — Mais ce n’est toujours qu’une supposition. » Pigrato n’appréciait pas du tout que d’obscurs politiciens sur Terre se mettent à projeter leurs intrigues jusque sur Mars.


    « Pensez seulement à l’écran de protection.


    — C’est vrai. » Pigrato comprenait mieux à présent. Sur la Tête de Lion, un champ mystérieux recouvrait les tours bleues et les rendait invisibles depuis le ciel. À moins de voler sous les trois mille mètres, on ne les repérait pas. Au-delà de cette altitude, on ne voyait plus qu’un désert quelconque. Aucun des scientifiques ayant analysé ce phénomène n’avait encore trouvé l’ombre d’une explication. Cet écran, dont on ignorait le fonctionnement, expliquait en tout cas la découverte tardive du site.


    « Vous imaginez les avantages qu’un pareil dispositif de camouflage procurerait à quelqu’un qui voudrait mener une guerre. »


    Pigrato fit la grimace. Une guerre ? Y avait-il encore des gens prêts à s’enrôler ?


    « Croyez-m’en, c’est avec un immense plaisir que nous dissoudrons notre bureau dès que nous aurons l’impression d’être devenus inutiles. »


    Indécis, Pigrato faisait glisser la lettre d’un côté puis de l’autre de sa table de travail. « Bon, et qu’est-ce que cela signifie concrètement ? J’ai comme consigne du sénateur d’apporter mon soutien à la station martienne de l’Alliance asiatique. Toute forme de collaboration est à encourager, m’a-t-il dit. Cette position est certes aux antipodes de l’attitude que nous adoptions il y a encore trois mois, mais naturellement je m’y tiendrai. »


    Le Norvégien l’interrompit d’un signe de la main. « Rien ne s’y oppose. Il est possible que nous nous inquiétions à tort. Je dois admettre qu’au Bureau de contrôle des armes nous avons parfois tendance à noircir le tableau. Mais on n’est jamais trop prudent. »


    De sa mince serviette, qui entre ses mains faisait l’effet d’un sac d’école de gamin, il sortit une nouvelle lettre. « Dans tous les cas, j’ai pour ordre de garder l’œil et l’oreille aux aguets. Tant qu’il ne se passera rien d’anormal, je travaillerai en sous-main. Officiellement, je serai contrôleur de la commission budgétaire. »


    Pigrato avait du mal à dissimuler sa contrariété. Pourquoi diantre avait-on besoin de lui sur Mars, si l’on décidait de tout sur Terre sans prendre la peine de le consulter ? Ces gens-là n’avaient pourtant pas la moindre idée de la situation.


    « Qu’en est-il du Mouvement d’aide au retour ? » demanda-t-il, convoquant sur son écran de lecture un texte criblé de points d’exclamation avec de nombreux passages soulignés. « Regardez. Et encore, ce n’est qu’un courriel parmi une centaine qui me sont parvenus rien qu’au courant de la semaine passée. » Il tendit l’appareil à Eikanger. « À les écouter, il ne faudrait surtout pas toucher à cette affaire des tours bleues. »


    Le Norvégien leva le sourcil gauche. « Le Mouvement d’aide au retour est avant tout politique. Je ne vois pas en quoi il pourrait représenter un danger. Il est toutefois extrêmement impopulaire parmi les astronautes, ce qui n’a rien d’étonnant.


    — Il exige la suspension des recherches sur la Tête de Lion. Nous pourrions par mégarde émettre un signal qui ferait converger sur la Terre l’attention d’extraterrestres peut-être animés de mauvaises intentions – et qui, par-dessus le marché, nous seraient nettement supérieurs. » Pigrato ramena l’appareil de lecture vers lui. « Si vous voulez mon opinion, ce sont des affabulations de paranoïaques. Pourtant, ces arguments semblent en convaincre plus d’un, y compris au Sénat et au Parlement. »


    Eikanger demeurait impassible. « Le Mouvement d’aide au retour a trop peu d’influence sur le Gouvernement pour obtenir une suspension des recherches.


    — Ne craignez-vous pas, justement pour cette raison, que les implantations scientifiques de la Tête de Lion ne deviennent la cible d’un attentat ? »


    Eikanger secoua la tête. « Impossible, à mon avis. »


    La réponse avait le mérite d’être claire. Il n’y avait peut-être pas lieu de se laisser déconcerter par le flot de courriels de cette farine. Les activistes du Mouvement en avaient sûrement artificiellement gonflé le volume. Pigrato ferait mieux d’installer un filtre pour ne plus être embêté.


    « Bien, conclut-il en se carrant dans son fauteuil, je vous présenterai cet après-midi à mes autres collaborateurs. Rendez-vous à quinze heures dans la salle des cartes. Vous savez où elle se trouve ? »


    Eikanger acquiesça. « Quinze heures. »


    « Heure martienne », ajouta Pigrato. L’expérience lui avait appris qu’on ne le rappelait jamais assez souvent à ceux qui arrivaient tout juste de la Terre.
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    De retour à l’appartement, Urs découvrit une caisse spatiale rouge dans sa chambre. Enfin ! les bagages étaient arrivés.


    Il tapa le code qui en assurait la fermeture et ôta le câble de sécurité. Avec un avant-goût de triomphe, il souleva le couvercle, qui fit un bruit de succion en s’ouvrant. Comme s’il avait besoin d’eux ! Ces mecs se croyaient supérieurs parce que, par hasard, ils étaient nés sur Mars ! Des amis, il en avait déjà. Et des amis qui ne demandaient pas mieux que de recevoir enfin de ses nouvelles !


    Il sortit d’abord les vêtements rangés sur le dessus. Hop, sur le lit. Suivirent quelques livres qu’il plaça sur l’étagère sans prendre le soin de les classer. Puis un album de photos et de films, une pierre semi-précieuse ramassée sur la plage de Mangalur, ses médailles de tournois de scooter magnétique, une photo d’une copine internaute de Porto Alegre et d’autres bricoles encore. Pour l’instant, ces trucs-là ne l’intéressaient pas. Contrairement à ce qui se trouvait tout en dessous. Dans une petite boîte bleue, enveloppée de deux maillots de corps, soigneusement calée avec des paires de chaussettes pour qu’elle ne s’abîme pas, se trouvaient ses lunettes virtu.


    Dans les consignes qu’on leur avait envoyées par courriel en même temps que la confirmation de vol, cet appareil figurait sur la liste des objets qu’il n’était pas autorisé à emporter sur Mars. Peuh ! Il n’en avait pas tenu compte et il se félicitait à présent de les avoir apportées en cachette. Cette liste était de toute façon saugrenue, à croire que le type qui s’en était occupé était complètement stupide. On y lisait par exemple : pas d’animaux vivants. Comme si, avec un minimum de jugeote, on allait caser un animal vivant dans une boîte hermétique qui serait transportée à travers l’espace dans des conteneurs non climatisés.


    C’était probablement à cause du signal radio. Dans les hôpitaux, par exemple, on interdisait aussi les lunettes virtu, sous prétexte qu’elles interféraient avec les implants électroniques. Encore une ineptie, c’était sûr ; de toute façon, il faudrait bien qu’un jour ces gens retournent dans la vraie vie avec leurs implants, non ? Et ici, même topo : des lunettes virtu avaient peu de chance de nuire à quiconque dans un bunker de briques.


    Mais, en attendant, il n’était pas nécessaire que ses parents apprennent qu’il avait enfreint le règlement de l’agence spatiale. Il ferma la porte à clé, s’allongea sur le lit et enfila les lunettes. Puis il les alluma, après avoir vérifié que tous les points de contact étaient bien en place.


    Comme d’habitude, le monde réel autour de lui s’évanouit. La séquence du début était toujours la même. Pendant cette sorte de générique, les programmes se chargeaient, le contact avec la Toile s’établissait et l’écorce cérébrale se réorganisait de manière à interagir temporairement avec les circuits de l’appareil optique et non plus avec l’ensemble du corps. On avait l’impression de flotter à travers un tunnel nimbé de couleurs irisées et de sons mystérieux.


    Le générique prit fin. On pénétrait dans le monde virtuel, et Urs flottait dans… rien du tout !


    Tout n’était qu’obscurité et silence. L’espace semblait s’étendre à l’infini.


    « Y a quelqu’un ? » Celui qui l’aurait observé à ce moment-là n’aurait surpris qu’un léger mouvement de sa pomme d’Adam et un faible grognement. Les lunettes virtu atténuaient toutes les réactions corporelles, ce qui permettait de prendre part à des combats démentiels dans l’espace virtuel sans décocher de grands coups dans le vide qui pourraient être dangereux. Cet effet effrayait beaucoup de gens, notamment ses parents. Pourtant, c’était une technologie qui datait de plus de cinquante ans et on n’avait encore relevé aucun incident qui n’ait pu se résoudre en enlevant simplement les lunettes.


    Rien. Où étaient passées les allées lumineuses, les points de rencontre, les zones de combat ? Pourquoi n’y avait-il pas de musique à l’arrière-plan ? Pourquoi ne sentait-on pas le move et n’apercevait-on aucune shape ? Où étaient passés les mods ? Et surtout : où étaient les autres ?


    Urs n’avait jamais vu cet espace autrement que vibrant d’une agitation trépidante. À toute heure du jour et de la nuit, il devait bien y avoir cinq cents millions de personnes dans le Virtu.


    Là ! Il se passait quelque chose maintenant. Des lignes ultra fines, tout juste perceptibles, apparaissaient. Du haut vers le bas, de la droite vers la gauche, de l’avant à l’arrière, d’un infini à un autre infini. Un système de coordonnées.


    Seulement… qu’est-ce que ce truc faisait là ? Le vide n’en devenait que plus apparent.


    « Bonjour, fit une voix calme qui semblait surgir de partout à la fois. Pourrais-je savoir qui demande l’accès à l’espace virtuel ? » C’était la voix neutre, asexuée, d’une IA, une intelligence artificielle. Mais ce qu’elle disait, et surtout la manière dont elle s’exprimait, n’avait plus rien de neutre. Si l’hypothèse n’avait pas été aberrante, Urs aurait juré que l’IA se moquait de lui.


    « Je m’appelle Urs Pigrato, dit-il. Et toi, qui es-tu ?


    — On me nomme d’habitude IA-20. Je suis l’IA de la cité martienne. Je me doutais que tu devais être l’un des nouveaux arrivants. Je suis désolée de te l’apprendre, mais l’espace virtuel, qui sur Terre devait t’être familier, n’est pas accessible sur Mars.


    — Ah oui ? rétorqua Urs d’un ton acerbe. Et qu’est-ce que c’est, ça ? C’est le module de base du Virtu, non ? » L’IA se payait sa tête et s’en donnait à cœur joie !


    « Bien observé. Le module de base fait partie de mon système d’exploitation. Les autres modules, cependant, ne sont pas disponibles.


    — Où est le problème ? On peut les télécharger. Faut-il que je te donne les adresses ?


    — Merci, ce ne sera pas nécessaire. Je suis très à l’aise avec le processus de téléchargement des modules du programme. En temps normal, je serais en train de m’en acquitter en ce moment même. » Suivit un silence expressif. À croire que le programme souriait. « … Si cette opération avait le moindre intérêt. »


    C’était à se cogner la tête contre les murs. Est-ce que même l’IA avait une dent contre lui ? Il n’en croyait pas ses oreilles. Ce n’était rien de plus qu’un programme informatique, nom d’une pipe ! Il n’allait tout de même pas se mettre à humaniser naïvement un simple programme !


    « Écoute-moi bien, je vais t’expliquer où est l’intérêt », commença-t-il donc avec calme. Expliquer, ça voulait dire que l’IA entrerait en mode d’apprentissage et décoderait soigneusement chacune de ses paroles. « J’ai beaucoup d’amis sur Terre et nous nous retrouvons souvent dans le Virtu. Certains habitent la même ville que moi… c’est-à-dire, là où je vivais avant… d’autres vivent ailleurs dans le monde, en Mongolie, au Brésil, en Inde, au Soudan… et eux, je ne les rencontre évidemment que dans le Virtu. C’est pourquoi je te prierai de télécharger les modules qui te font encore défaut pour établir le contact et de me prévenir dès que tout sera installé. »


    Silence. Que se passait-il encore ?


    « Je viens de vérifier ton dossier scolaire, Urs, dit alors l’IA. Tu as pourtant de bons résultats en physique et en technologie. Tu auras donc appris que la vitesse de la lumière – et par conséquent celle d’un signal radio – n’excède pas trois cent mille kilomètres par seconde. »


    Urs en avait le souffle coupé. Cette IA n’en faisait vraiment qu’à sa tête ! « Je le sais bien. Merci de t’en assurer, articula-t-il avec peine. Mais quel rapport, s’il te plaît, avec le fait que je veux entrer dans le Virtu ?


    — Un rapport étroit, je dirais. Notre liaison Internet fonctionne, comme tu peux l’imaginer, par les ondes radio. La distance qui nous sépare de la Terre est actuellement de cent dix-sept millions de kilomètres. Ce qui, en tenant compte de la vitesse de la lumière, implique un délai minimum de treize minutes avant qu’un appel n’entraîne une réaction. Tout l’intérêt du Virtu tenant à l’interaction avec d’autres participants, celle-ci offre dans ces conditions si peu de satisfaction qu’on fait aussi bien d’y renoncer. »


    Vieille patte de robot rouillé ! Ce truc avait raison ! Urs se sentit rougir.


    « En temps normal, poursuivit l’IA, il faudrait compter environ trois heures pour télécharger le module. Mais, pour l’instant, le système du courrier électronique monopolise prioritairement presque toute la largeur de bande, sans que je puisse déterminer combien de temps cela durera. » L’IA n’avait donc aucun accès aux courriels. Voilà au moins un point commun avec ce qui était d’usage sur Terre. « De ce fait, le téléchargement pourrait nécessiter quarante-huit heures, voire davantage.


    — Non, finit par lâcher Urs. Laisse tomber. Oublie cette histoire de téléchargement. » Sur quoi il donna l’ordre mental qui éteignait les lunettes virtu.


    S’il se retint de balancer ce truc inutile à travers la chambre, c’était uniquement parce qu’elles lui avaient coûté cher et qu’il avait dû batailler avec sa mère pour les avoir. Il se contenta donc de les retirer et de les laisser choir à côté du lit. L’impact sur le sol ne provoqua qu’un bruit léger, insignifiant. La gravité martienne. On ne pouvait même pas fracasser les objets correctement, ici.


    Étendu sur le lit, le regard au plafond, il réalisa qu’il se trouvait bel et bien sur une autre planète et qu’un abîme le séparait de sa vie à la maison.
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    DES SPÉCIALISTES DE LA VIE EXTRATERRESTRE


    « C’est le plus grand spécialiste au monde de la vie extraterrestre », expliquait Carl aux deux autres lorsque Ariana pénétra dans la salle de classe. Le Terrien n’était pas encore là. Peut-être avait-il déjà opté pour l’étude à la maison.


    « Qui ? demanda-t-elle.


    — Jorge Immanuel Caphurna, répondit Carl en prononçant le nom comme s’il le laissait fondre dans sa bouche, professeur à l’université de Brasilia. »


    Ariana s’assit et regarda par la fenêtre. Dehors, c’était une véritable soupe de poussière, un incessant tourbillonnement rouge-brun. Les tempêtes étaient rares à cette époque de l’année – le printemps martien – et retombaient généralement très vite. Du moins pouvait-on l’espérer. S’il n’y avait pas d’accalmie, la navette du Buzz Aldrin ne pourrait pas atterrir aujourd’hui.


    « Comment peut-on se dire spécialiste de la vie extraterrestre alors qu’on n’en a encore découvert aucune ? » lança-t-elle tout en allumant son écran.


    Carl leva les yeux au ciel. « Évidemment, il s’agit jusqu’à présent de recherches théoriques. Ce n’est pas nouveau. Cela fait un certain temps qu’on s’interroge sur les conditions déterminant l’apparition de la vie sur les autres planètes. Il faut surtout des connaissances en biologie, en chimie, en physique…


    — À propos, en parlant de physique, fit Ariana, j’aurais besoin pour une fois, aujourd’hui ou demain, que vous me laissiez la salle de classe pour moi toute seule. Juste une heure. Quand est-ce que ça vous arrangerait ? »


    Les autres se regardèrent avec étonnement. « Et pourquoi ça ? » voulut savoir Ronny.


    Ariana poussa un soupir. « Il faut que je repasse le test de “physique-17”. Ça marchera peut-être mieux si je suis au calme. »


    Elle jeta à ses compagnons un regard sombre, coupant court à toute manifestation de pitié. En ce moment, ses résultats en physique n’étaient pas glorieux. Pourtant, elle aimait bien cette matière. Mais elle jouait si souvent de malchance aux examens qu’elle avait presque deux trimestres de retard. Pour elle, c’était la honte. Bientôt, elle ne pourrait même plus se moquer de Carl, qui piétinait tellement en histoire que même sa petite sœur menaçait de le rattraper.


    Carl haussa les épaules. « Pourquoi pas cet après-midi ? Elinn et moi avons rendez-vous avec le professeur Caphurna.


    — À propos des artefacts, ajouta Elinn.


    — Je ne serai pas là non plus. Il faut que je file un coup de main pour le compostage. Beurk ! fit Ronny en roulant de grands yeux.


    — Bon, comme ça j’en serai débarrassée dès cet après-midi », acquiesça Ariana.


    Pour ce qu’elle projetait par ailleurs, rien ne l’obligeait à mettre les autres au courant.


    Carl se précipita sur son casque d’écoute. « Attention, chuchota-t-il, il arrive. » Il avait installé une minicaméra dans le couloir, qui lui permettait de le surveiller depuis une toute petite lucarne sur son écran.


    « L’espion », gloussa Ronny en plaçant le casque sur ses boucles blondes.


    Cette fois encore, ils avaient tous leurs écouteurs sur les oreilles et fixaient leur écran d’un air concentré. Pourtant, Urs avait le sentiment d’une mise en scène. Si ça se trouvait, cela ne faisait pas trois minutes qu’ils étaient assis là alors qu’ils venaient de bavarder à bâtons rompus. Il aurait été incapable de dire sur quoi reposait cette intuition et il n’avait aucune preuve. Pourtant, l’impression était tenace.


    Peut-être était-il victime de son imagination. Ou d’un délire de persécution. D’un bref signe de tête, il répondit aux regards furtifs. Puis il alluma son écran et s’assit. Une chose était sûre : il ne se laisserait pas impressionner.


    Dans un premier temps, il écarta le programme d’apprentissage scolaire et se mit en quête d’un accès au courrier électronique. Ô miracle, c’était réellement possible avec cette configuration préhistorique. En plus, il avait du courrier. Sergueï, d’Omsk, lui rapportait les derniers ragots du Virtu. Bob Firenc avait abandonné son avatar de guerrier et apparaissait maintenant sous les traits d’un homme-dragon ; c’était à prévoir ! On voyait de plus en plus souvent Roslana en compagnie d’Alessandro. Intéressant. À coup sûr, ils étaient aussi ensemble dans le real world.


    Il rédigea une réponse, donnant quelques nouvelles de sa vie sur Mars. Il raconta à quel point sa chambre était immense, retraça les étapes de l’atterrissage et les nouvelles sensations dues à la gravité martienne. Des trucs qui en jetaient, quoi. Sergueï allait semer ces informations toutes fraîches à tout vent. Il n’était pas nécessaire que les autres chez lui sachent tout de suite qu’il avait du mal à s’acclimater. De quoi aurait-il l’air ?


    Étrange. Pourquoi ne recevait-il pas de réponse aux courriels envoyés pendant le voyage ? Que se passait-il avec Dao-Shan, Florence, Peter, Gülan, Rodriguez ? Les présélections de scooter magnétique devaient déjà avoir eu lieu : pourquoi n’avait-il aucune nouvelle de Henrik, avec qui il s’était entraîné les deux dernières années ?


    Il fixa l’écran. Ses courriels s’étaient vraisemblablement perdus. Il avait lu un jour que ces choses-là arrivaient autrefois. Sur Terre cela ne se produisait plus, mais il n’était pas sur Terre au moment où il les avait envoyés, il était à bord d’un vaisseau spatial. Et s’ils avaient sur Mars des appareils d’un tel archaïsme, quoi d’étonnant à ce qu’ils aient aussi des problèmes d’un autre temps ?


    Il leur réécrirait. Voilà. Si ceux d’ici ne voulaient rien savoir de lui, il était d’autant plus important de ne pas perdre le contact avec ses vieux amis.
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    Bon. Il fallait en finir. Aujourd’hui.


    Ariana pénétra dans la salle de classe, accrocha le panneau Partiel – Merci de ne pas déranger et verrouilla de l’intérieur. Elle mit son communicateur en veille et ferma les stores, alluma l’ordinateur, ainsi que le dispositif vidéo.


    Elle prit place en face de la caméra, planta son regard dans la petite lentille noire. « Hi, Mom, commença-t-elle, c’est moi, ta fille. Je me suis dit : je te fais signe avant que tu ne me reconnaisses plus. Sincèrement, ça fait longtemps que je veux t’écrire, mais il se passe toujours tant de choses ici que je l’ai constamment remis à plus tard et finalement oublié. Au fait, merci pour les cadeaux d’anniversaire. Papa prétend que je suis encore trop jeune pour me maquiller les yeux, mais le tee-shirt est devenu mon préféré, je le porte tout le temps. » Elle tira sur la fermeture éclair de son blouson et en écarta les pans. « Tu vois ? Aujourd’hui aussi. »


    Elle hésita. Le tee-shirt serait bientôt trop petit si ses seins continuaient à pousser comme en ce moment. Mais elle ne pouvait pas lui en parler maintenant, si ? Pourtant, elle aurait bien aimé aborder une fois ces problèmes avec sa mère plutôt que son père. Bien sûr, il pouvait lui fournir des explications sur tout ce qui concernait son corps. Mais, quand il en parlait, c’était toujours tellement laconique, tellement médical, tellement… théorique. Après tout, c’était un homme ; il ne pouvait pas savoir comment on se sent dans ces cas-là.


    Ariana poussa un soupir. « Je ne sais pas vraiment quoi te raconter. Je veux dire, tu te souviens certainement comment ça se passe ici. En réalité, il n’y a pas grand-chose de neuf. C’est vrai, il y a les tours… Incroyable. Alors que j’étais présente au moment où elles sont apparues, j’en sais à peine plus que ce qu’on a raconté aux infos. On n’a pu visiter qu’une fois le campement établi sur le site pour les recherches, c’est tout. Au fait, les tours tournent sur elles-mêmes. Tu le savais ? Tout doucement. Il leur faut quatre cent onze heures pour faire une rotation complète. Mais quand on pose la main dessus pendant un certain temps, on remarque quand même que ça bouge. On dirait qu’elles sont faites de verre bleu ciel et elles ne portent pas la moindre trace d’égratignure. »


    Ariana s’interrompit ; elle avait l’impression de ne raconter que des trucs que sa mère trouverait barbants. Mais il fallait bien avouer qu’elle n’avait aucune idée des sujets qui l’intéressaient. « Voilà, reprit-elle, c’est le genre de petits soucis que nous avons ici. Je crois qu’il est temps que je m’arrête, sinon l’enregistrement sera trop long et la messagerie le refusera. Du reste, on n’est pas censé envoyer des courriels vidéo, mais ils sont tolérés s’ils font moins de dix minutes. Sauf qu’ils sont longs à passer. Mais, bon, pour cette fois, je me disais que ce serait bien que tu puisses me voir. Moi aussi, d’ailleurs, ça me ferait plaisir de te revoir. » Elle voulut sourire mais eut l’impression de n’offrir qu’une pauvre grimace. Elle se précipita alors pour éteindre l’appareil.


    Elle hésitait. Il valait peut-être mieux envoyer l’enregistrement tout de suite plutôt que de le visionner au préalable. Elle avait peur de ne pas se résoudre à le faire plus tard. Elle passerait l’après-midi à produire essai sur essai, toujours insatisfaisants, et pour finir, elle abandonnerait.


    Exactement. Ce qui est fait est fait. Elle inscrivit l’adresse électronique de sa mère dans la case prévue à cet effet et cliqua sur Envoyer.


    Mission accomplie. Débarrassée de ce poids, elle pouvait maintenant se concentrer sur son partiel de physique.


    Attention ! signala un message sur l’écran. Le système en charge de la messagerie électronique est actuellement surchargé. Nous vous invitons à envoyer votre courriel ultérieurement. La mention En attente d’envoi réapparut à côté du message.


    Quelle poisse ! Ariana fit une deuxième tentative, avec le même résultat. Merde alors ! Il était déjà arrivé qu’un envoi soit retardé, mais c’était bien la première fois que le système était surchargé au point de refuser des courriels.


    Zut, il fallait justement que ça arrive maintenant ! Ariana referma la messagerie et ouvrit le programme d’apprentissage. Mais le soulagement qu’elle avait ressenti ainsi que la tranquillité d’esprit induite s’étaient envolés. Alors qu’elle remplissait la déclaration habituelle sur la page d’ouverture du module d’examen – Je soussignée Ariana Susan DeJones déclare m’acquitter du partiel suivant en personne, sans aide extérieure et sans avoir recours à des sources non autorisées –, elle savait déjà que, cette fois encore, physique-17 se solderait par un échec.
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    Le labo était installé dans des locaux flambant neufs. Ça sentait la peinture, la brique et le mortier. Partout des appareils à demi déballés. Carl et Elinn n’en avaient jamais vu de semblables.


    « Il s’agit surtout d’instruments pour l’analyse de matériaux au niveau micromoléculaire », expliqua un homme mince au teint olivâtre qui portait une fine moustache. Il tendit la main à Elinn. « Jorge Caphurna. Tu dois être Elinn Faggan, c’est ça ? Celle qui a trouvé toutes ces mystérieuses pierres ?


    — Exact, dit Elinn.


    — Et moi, je suis son frère », intervint Carl, tendant lui aussi la main au scientifique.


    Il la prit en souriant. « Eh, qui ne le sait pas ? Bonjour, Carl. » Plus loin, quelques personnes étaient rassemblées autour d’une table. Rien que des nouveaux. « Allons nous joindre à eux, proposa Caphurna aux adolescents. Nous avons un million de questions à vous poser. »


    Sur la table étaient posés les objets trouvés par Elinn. Elle les avait déjà mis à disposition du docteur Spencer, jusque-là directeur du département de recherches. S’y trouvait également la pierre qui présentait de manière très fidèle une carte de la formation rocheuse abritant les tours bleues. On avait baptisé le site « Tête de Lion » du fait de son aspect vu du ciel : un large croissant d’enceinte évoquant une crinière flanquait un plateau rappelant une gueule de fauve. Sur l’emplacement correspondant aux yeux, deux tours se dressaient depuis trois mois. Le mystérieux matériau bleu avait l’apparence du verre. Mais, si on en ignorait encore pratiquement tout, on pouvait du moins affirmer que ce n’était pas du verre.


    « Comme tu l’imagines, nous avons entendu bien des histoires sur ces pierres, dit Caphurna dès qu’ils eurent pris place, une fois faites les présentations. Des récits pour le moins surprenants, et le mot est faible. À présent que nous sommes ici, nous aimerions apprendre de ta bouche comment elles sont arrivées dans tes mains alors que personne d’autre n’en a trouvé. »


    Le regard absent, Elinn tendit le bras et effleura du bout des doigts l’une de ses trouvailles. « Ce ne sont pas de simples cailloux. Ce sont des artefacts. Papa m’a expliqué un jour que les artefacts sont des “objets créés de main d’homme”. Ceux-là sont l’œuvre des Martiens. »


    Carl surprit le regard étonné, pour certains amusé, qu’échangèrent les autres chercheurs. Caphurna, lui, poursuivit son interrogatoire sans manifester de surprise. « Comment peux-tu en être si sûre ?


    — Parce qu’ils renferment des messages », expliqua Elinn. Elle s’empara de l’un des artefacts : « Regardez, celui-ci est couvert de caractères. Vous voyez ? La première lettre est un grand C, et ici il y a un o… seulement, le reste est illisible. » Elle le tendit au scientifique.


    « Des caractères ? » répéta-t-il en écho. Il prit l’objet en main et, le front plissé, se mit en devoir de l’examiner.


    « D’autres portent des images ou des motifs, mais nous ignorons leur signification, poursuivit Elinn. La pierre avec la gueule de lion a été la première que nous soyons parvenus à déchiffrer.


    — Mais pourquoi est-ce exclusivement toi qui trouves ces… artefacts ? l’interrompit l’une des assistantes, une femme svelte au teint de cafba et aux cheveux crépus. Proviennent-ils de sites que tu serais seule à connaître ?


    — Non, je les trouve parce que les Martiens les déposent à mon intention, répondit Elinn. Et, avec la lueur, ils me désignent leur emplacement. Je ne les trouve qu’après avoir aperçu la lueur. »


    Les assistants ne purent réprimer un sourire amusé. Le professeur, lui, demeurait songeur. « Cette lueur, pourrais-tu me la décrire ? »


    Elinn leva les yeux vers lui, mais son regard semblait vide tandis qu’elle parlait. « C’est une lumière pâle, bleutée, qui ne jette aucune ombre. On dirait qu’elle jaillit d’un endroit précis sur le sol, puis elle se met à tourbillonner sur elle-même. Là où elle surgit, je trouve ensuite un artefact. Mais toujours, à mon arrivée, la lueur a déjà disparu.


    — À part toi, d’autres personnes ont-elles déjà vu cette… lueur ?


    — Non. Elle n’apparaît que lorsque je sors seule.


    — À l’extérieur ? Tu veux dire que tu t’aventures toute seule sur le sol martien ? »


    Elinn ouvrit des yeux comme des soucoupes. « Bien sûr. Pour me balader. »


    Les Terriens échangèrent une nouvelle fois des regards sidérés. Carl ne put s’empêcher de sourire. Sûr, ils ne pouvaient pas imaginer ce que c’était, de grandir, pour ainsi dire, avec un scaphandre sur le dos. Il faudrait peut-être envisager de les conduire un jour dans le réduit où l’on avait conservé leurs petites combinaisons, celles qu’ils portaient à trois, quatre ans.


    « Ce n’est pas tout à fait exact, corrigea-t-il, se mêlant à la conversation. Elinn n’a pas vu la lueur uniquement quand elle était toute seule. Sur la Tête de Lion, juste avant que les tours s’élèvent du sol, elle a aussi vu la lueur, tandis que nous autres, qui étions également présents, n’avons rien vu. Ce n’est qu’au moment où les tours elles-mêmes se sont éclairées que c’est devenu visible pour nous aussi. » Il eut un moment d’hésitation. Devait-il leur exposer encore sa théorie ? Oui, décida-t-il, il ne pouvait rêver meilleure occasion. C’était maintenant ou jamais. Après tout, il ambitionnait de devenir un jour chercheur. N’était-ce pas justement le boulot des scientifiques d’échafauder des théories ? « Quelle que soit la nature réelle de cette lueur, dit-il alors, il semblerait qu’elle relève plutôt d’une interaction entre un champ invisible et le système nerveux que d’un rayonnement effectivement mesurable. »


    Le professeur Caphurna haussa les sourcils. « En effet, opina-t-il. Ce serait une explication. » Était-il impressionné ? Certainement. Carl dut faire un effort sur lui-même pour ne pas sourire de satisfaction. « As-tu aussi une idée quant à la manière dont nous pourrions le vérifier ? »


    Carl demeura un instant interdit. « Hum, fit-il. Non. » Ça se passait donc ainsi ! Une théorie toute seule ne suffisait pas à une démonstration. C’était logique, d’ailleurs, quand on y réfléchissait.


    Se tournant vers ses assistants, le professeur déclara : « Nous allons installer une série de détecteurs à large spectre aux abords de la cité. Nous ferons un relevé des différentes émissions électromagnétiques : magnétisme planétaire, particules corpusculaires, vent solaire, rayonnement cosmique, et cætera. » Puis il s’adressa à Elinn : « Si dans un proche avenir tu devais revoir la lueur, pourrais-tu nous prévenir, s’il te plaît ? L’idéal serait que nous connaissions l’heure et l’emplacement exacts. Nous pourrions alors les confronter à nos observations et peut-être découvririons-nous de nouveaux éléments qui nous permettraient d’y voir un peu plus clair.


    — Oui, fit Elinn, coopérative. Mais ça fait un moment que je ne l’ai pas vue. À vrai dire, elle ne s’est plus manifestée depuis l’apparition des tours.


    — Penses-tu que ce soit définitif ? »


    Elinn semblait à l’écoute d’une voix intérieure. « Non, finit-elle par affirmer d’un ton décidé. Peut-être avaient-ils simplement besoin d’un moment de repos. »


    Le professeur acquiesça. « Lorsque cette pause prendra fin, j’aimerais beaucoup en être informé. » Il fit peser l’un des artefacts dans sa main. « D’autre part, nous allons être obligés de soumettre au moins une de tes trouvailles à une analyse moléculaire. Est-ce que tu es d’accord ? »


    Elinn hocha la tête. « Bien sûr.


    — Cette opération implique la destruction de l’artefact, lui fit remarquer Carl. Lors d’une analyse moléculaire, on sépare les molécules couche par couche afin de les analyser. À la fin, il ne reste plus rien.


    — Ton frère a raison », confirma le professeur. Impossible de lire sur son visage s’il était épaté par les connaissances techniques de Carl. « Ce procédé sera néanmoins nécessaire si nous espérons mettre au jour d’éventuelles structures cachées. Imaginons par exemple que les artefacts soient constitués sur le modèle des interfaces intégrées de nos ordinateurs – les puces, comme on les appelle –, une simple analyse chimique ne nous le révélerait pas. Chimiquement, une puce informatique est à peine différenciable d’un bout de silicium fondu avec des impuretés. Du moins en ce qui concerne celles dont nous nous servons couramment. »


    Le regard d’Elinn se posa sur la blancheur neigeuse des appareils encombrant le labo. Elle haussa les épaules. « Ça ne pose aucun problème. Peut-être est-ce exactement ce que les Martiens attendent de nous. »


    Nouveau regard stupéfait des Terriens. On devinait sans peine qu’ils s’étaient préparés à affronter un refus catégorique.


    « Bien, conclut le professeur Caphurna en claquant les mains avec satisfaction. Je crois que dans un premier temps nous avons fait le tour du sujet. Merci infiniment d’avoir répondu à notre appel. » Il fit mine de se lever. « Bien évidemment, nous vous tenons au courant… »
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    « Tu ne m’as pas dit comment ça se passait avec les autres enfants », demanda tout à coup son père pendant le repas du soir.


    Urs garda le regard plongé dans son assiette. « Pourquoi ?


    — Comme ça. Ça m’intéresserait de le savoir.


    — Ça va.


    — Tu n’as pas l’air très enthousiaste !


    — Ce ne sont pas mes meilleurs potes, si c’est ce que tu veux savoir. Mes amis, je les ai laissés sur Terre.


    — Hmm. Ah, ces enfants de Mars… une drôle de clique. Mais ce n’est pas étonnant, quand on doit grandir dans des conditions pareilles. Tu leur as déjà parlé au moins une fois, non ? Je veux dire, tu as bien été avec eux dans la salle de classe, non ?


    — Oui, oui. Nous avons discuté. » Trois phrases, à peine. Avec un peu de chance, une quatrième s’y ajouterait peut-être encore cette année. Mais alors c’est que nous serons devenus copains comme cochons.


    « T’ont-ils déjà fait voir leur cachette secrète ?


    — Quelle cachette secrète ? »


    Son père haussa les épaules. « Je ne sais pas. Ils doivent certainement partager une cachette quelque part dont personne ne connaît l’existence et où même le système de surveillance ne parvient pas à les repérer. Mystère. A priori, c’est impossible… »


    Avant de répondre, Urs se ficha une fourchette chargée de spaghettis en bouche, mastiqua longuement, déglutit puis déclara : « Bon, que les choses soient bien claires, je ne te servirai pas d’espion. D’accord ? »


    Son père ouvrit de grands yeux. « Mais voyons, personne ne te le demande !


    — J’ai cru.


    — Allons donc.


    — Bien. Je préférais te le dire tout de suite. »


    Son père secoua la tête d’un air indigné. « Espionner ? Comme s’il m’était déjà arrivé de te demander une chose pareille ! » Ses spaghettis glissèrent de la fourchette. Il ne lui restait plus qu’à recommencer.
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    PROBLÈMES DE COMMUNICATION


    Le lendemain matin, le programme en charge de la messagerie électronique affichait toujours un débit extraordinairement élevé. Quelqu’un recevait de la Terre un courriel dont l’ampleur démesurée entravait sérieusement le flux de données. Constatant qu’après plus de trente heures cette gêne persistait sans que rien n’en annonce une fin prochaine, IA-20 décida qu’il était temps d’en informer le responsable.


    Rechercher simplement le destinataire de ce courrier n’était pas davantage possible à l’intelligence artificielle qu’au personnel humain. À moins de faire une grave entorse au secret postal. La suspicion d’un acte criminel pouvait éventuellement le justifier, mais dans tous les cas il fallait passer par de lourdes contraintes procédurières : se faire envoyer les codes d’accès par l’administration postale, décoder péniblement tout le système, pour ensuite le recoder, sans oublier le compte rendu exigé par le ministère public, et cætera, et cætera. Supposant d’expérience qu’il s’agissait tout bonnement d’une de ces étourderies dont les nouveaux débarqués faisaient leur spécialité, le jeu n’en valait pas la chandelle.


    Une autre méthode, bien plus simple, avait déjà fait ses preuves par le passé. IA-20 se mit en devoir d’avertir l’administrateur, Tom Pigrato, mettant simultanément en place le dispositif qui avait donné des résultats les fois précédentes, lorsque quelqu’un venait de débarquer de la Terre.
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    « J’ai discuté hier avec certains de ceux qui organisent la fête pour les nouveaux arrivants samedi soir, raconta Mme Pigrato au petit-déjeuner. Très sympas, ces gens ! Évidemment, ce sont surtout des femmes. Le contraire m’aurait étonnée, d’ailleurs. Bon, au moins, nous pouvions casser du sucre sur le dos des hommes. Ça rapproche. »


    Du bout de sa cuillère, Urs chipotait dans sa bouillie tout en rêvant de corn flakes avec du lait. Mmh, les moins diététiques, ceux avec du sucre et de la nougatine…


    « Arrête ! rétorqua papa. Il me semble bien que ce sont les hommes qui ont eu cette idée de fête de bienvenue, mais les femmes ont fait main basse sur le projet…


    — Oui, pour éviter de devoir se contenter de pommes de terre au four, de légumes grillés et de bière !


    — T’ont-elles aussi raconté que ce sont les hommes qui s’occuperont de la vaisselle ?


    — Primo, vu la taille des machines à laver, je ne vois pas où est l’exploit ; secundo, je ne le croirai que quand je l’aurai vu… »


    À cet instant-là, le communicateur de l’administrateur bipa. « Pigrato », s’annonça-t-il. Il écouta un petit moment puis dit : « D’accord. Oui, on fait comme d’habitude. Informe autant de membres du comité des colons que possible et rassemble leurs signatures. Oui, immédiatement. » Il raccrocha et lâcha un gémissement. « C’est toujours la même chose. À peine arrivés, les nouveaux occupent les lignes à plein pot. Encore un qui aura commandé un film, en haute définition évidemment, et avec toutes les options. C’est à se demander pourquoi l’administration spatiale persiste à imprimer une notice. »


    Maman plissa le front. « Et c’est à toi de t’en occuper ?


    — Je dois m’occuper de tout ce dont personne ici ne se soucie. Ensuite, je délègue la tâche à quelqu’un qui prendra le relais. En résumé, c’est exactement la définition d’un poste de direction. » Il se leva. « Excuse-moi une minute. » Alors qu’il se dirigeait vers sa pièce de travail, ils l’entendirent téléphoner à un dénommé « Graham ».


    « Et toi ? demanda sa mère en se tournant vers Urs. Ça te plaît, pour l’instant ?


    — Non », répondit Urs.


    Elle tombait des nues. « Mais c’est l’aventure, non ? J’en connais plus d’un qui donnerait n’importe quoi pour être à ta place. »


    Urs repoussa devant lui le bol avec la bouillie de céréales.


    « Okay. Appelle-les. On échange.


    — Tu parles sérieusement ? Et que nous soyons de nouveau réunis, toute la famille, ça compte pour du beurre ?


    — Non, bien sûr, mais il faudrait que ce soit à la maison, quoi.


    — Urs, je crains qu’il ne te faille envisager la situation sous un autre angle. Maintenant, c’est ici, notre maison. Du moins pour les six prochaines années. »


    Ce n’était pas la première fois qu’elle le lui expliquait. Pourtant, à chaque fois, cette perspective lui paraissait inconcevable. « Ça veut dire que j’aurai vingt et un ans quand je retournerai sur Terre ? Vingt et un ans ? » C’était vraiment inconcevable.


    « Attends un peu. Ça ne fait même pas encore deux jours que nous sommes arrivés. Je suis certaine que tu t’y feras. »


    Urs repensa aux enfants de Mars puis à l’accueil chaleureux du premier jour dans son ancienne école. Il s’était si vite fait des amis, il s’était si rapidement embarqué avec eux dans des bavardages sans fin… au point que les profs qui surveillaient l’étude avaient dû les rappeler à l’ordre.


    Autre chose le chiffonnait. « Avant-hier, tu as dit qu’il était grand temps que je sorte de mon éternelle vie citadine. » Il fit un grand geste qui embrassait toute la cité martienne. « Et ça, c’est quoi ? Une ferme souterraine sans un pet d’air pur. Tu trouves que c’est mieux ? »
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    Peu après qu’IA-20 eut mis le directeur de la station au courant, un message fut adressé à tous les habitants de la cité. C’est-à-dire qu’il apparut dans la mémoire de tous les communicateurs, mais aussi sur l’ensemble des écrans et dans toutes les boîtes aux lettres électroniques. Partout, le même communiqué :


     


    Système de messagerie surchargé. Depuis maintenant plus de trente heures, les échanges de données informatiques avec la Terre subissent une grave gêne du fait d’un énorme afflux postal. Les nouveaux arrivants sont instamment priés de vérifier la boîte de réception de leur messagerie et d’inviter leurs correspondants terriens à respecter les conditions particulières définissant l’usage de la section extraterrestre d’Internet. La direction de la cité tient notamment à rappeler que les courriels vidéo sont limités à une durée de dix minutes et doivent être enregistrés en format comprimé. Si la situation devait ne pas s’améliorer, les priorités de la messagerie seront redéfinies à la hausse. Les courriels vidéo feront alors l’objet d’autorisations spéciales. Beaucoup d’entre vous utilisant ce biais pour rester en contact avec leurs proches, nous souhaiterions dans la mesure du possible éviter de recourir à cette disposition. Pour cela, il est indispensable que tous y collaborent. Signé Pigrato, DeJones, Tourgueniev.


     


    Une heure après cette annonce, la direction reçut un coup de fil du journaliste Wim Van Leer. « Je n’en suis pas sûr, déclara-t-il, mais il se pourrait bien que ce soit moi le responsable du problème. Je travaille entre autres pour différentes chaînes de télévision et certaines ont pour habitude de renvoyer le montage final par courriel aux journalistes concernés. Évidemment, ça représente une masse de données énorme. Ce sont des vidéos haute définition : même sur un écran de cinéma, on ne distinguerait pas les pixels.


    — Je vois, grinça Pigrato. J’aurais pourtant cru les rédacteurs des programmes d’info mieux au fait des réglementations postales. Je dois être naïf… Il y a pourtant toute une flopée de journalistes sur la Lune et dans les stations, non ? »


    Van Leer s’esclaffa. « Oui, vous avez tout à fait raison. On pourrait s’attendre à ce qu’ils soient au parfum. Seulement, en général, on refile ce boulot aux jeunes stagiaires et ils commencent toujours par faire des bêtises.


    — Pouvez-vous intervenir ? demanda Pigrato.


    — Pour l’instant, rien n’apparaît dans ma boîte de réception. Mais j’ai tout de suite expédié un message avec la mention très urgent à toutes les rédactions concernées. C’est à celui qui a fait partir ce truc d’interrompre l’envoi ; il n’y a pas d’autre solution.


    — Bien. Espérons que ça marche. »


    Deux heures plus tard, le flux de données du système de messagerie avait effectivement recouvré sa valeur normale. L’affaire semblait close. Nul ne songea à poursuivre l’investigation.
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    Aujourd’hui encore, le garçon de la Terre s’était pointé en cours, ponctuel. Qu’ils ne lui adressent pas la parole et se comportent comme s’ils n’avaient rien d’autre en tête que de bûcher comme des débiles n’avait pas l’air de le déranger outre mesure. Ariana l’observait du coin de l’œil. Furtivement, bien sûr : il ne fallait pas qu’il le remarque.


    Il était, comment dire… différent de ce qu’elle avait imaginé. Ses cheveux – quelque chose clochait avec ses cheveux. Ils scintillaient étrangement. Chaque mouvement de tête s’accompagnait d’une myriade de motifs et de reflets irisés, révélant de drôles de symboles lumineux qui apparaissaient pour disparaître une fraction de seconde plus tard. Parfois, pour un instant, toute sa chevelure changeait de couleur. Étrange. Elle n’avait encore jamais rien vu de tel.


    À vrai dire, il n’avait pas l’air aussi antipathique que le laissait présumer sa filiation avec l’administrateur éternellement mal luné. À vrai dire, il avait l’air… d’un mec bien. Mais l’apparence est souvent trompeuse. C’était quand même le fils de Pigrato. Il valait mieux rester prudent.


    Et puis, de toute façon, Ariana ne voyait pas du tout de quoi elle aurait pu discuter avec lui. Avec Carl, Ronny ou Elinn, elle savait comment se conduire ; elle les connaissait. Mais ce garçon, non. De quoi pourraient-ils se parler ? Aucune idée.


    Sur la Terre, c’était sûrement une situation courante. Avec ces douze milliards d’habitants, on était constamment confronté à des inconnus avec qui on était bien obligé de composer. Comment s’y prenaient-ils ?


    Si jamais son projet de retourner sur Terre s’installer chez sa mère devait aboutir, elle se retrouverait face à un tas de gens de son âge qu’elle ne connaîtrait pas non plus !


    Ariana regardait les illustrations sur son moniteur sans réaliser vraiment ce qu’elles représentaient. C’était un cours de chimie. De petites molécules multicolores se déplaçaient dans une image animée. Certaines se combinaient au premier contact, d’autres ricochaient les unes sur les autres et poursuivaient leur propre trajectoire. La voix dans les écouteurs accompagnait ce spectacle de commentaires sur les forces de liaison, les électrons libres, les numéros atomiques…


    Le jeu des molécules. Elles aussi devaient se débrouiller entre elles. Pourtant, dans leur cas, ça avait l’air si facile.
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    Rien de changé depuis la veille. Urs aurait volontiers tourné les talons, mais il resta et décida de continuer à faire comme s’il lui était égal que personne ne lui adresse la parole. Il n’allait pas se mettre à quémander. S’ils ne voulaient pas de lui dans leur club, il pouvait très bien s’en passer. Il avait son propre club. Que lui importaient ces crâneurs ?


    Soudain, en plein milieu de sa leçon, son communicateur bipa. Un nom qui ne lui disait rien s’afficha sur l’écran. Déconcerté, il prit l’appel.


    « Bonjour, Urs, ici Irène Dumelle, fit une voix à l’accent canadien. Ta mère m’a dit que tu aimerais bien prendre l’air.


    — Prendre l’air ? » répéta Urs, hébété. Dans quel pétrin s’était-il encore fourré ?


    « Passe donc me voir tout à l’heure, après les cours. Ce n’est pas loin ; je suis aussi dans la station supérieure. Tu rejoins le module 5 et tu suis le panneau BASEMENT jusqu’à te retrouver devant une grande porte verte. Tu me trouveras derrière cette porte. »


    Ouh là, se dit Urs en raccrochant, voilà autre chose !
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    Irène Dumelle était une femme d’âge mur, robuste, les cheveux bruns bouclés. Son regard sévère était de ceux qu’on ne soutient jamais très longtemps. La première chose qu’elle fit fut de lui tendre un plat chargé de pommes, l’invitant à en prendre une. « Elles sont toutes fraîches, cueillies il y a à peine une heure. Ça fait du bien quand on vient de se torturer les neurones. »


    Urs se servit, bien qu’il ne se soit pas vraiment cassé la tête, sinon pour se demander comment il allait bien pouvoir s’intégrer et survivre six ans quelque part où personne ne s’intéressait à lui. Comparées à cette préoccupation, les leçons du jour lui avaient paru simples et lui avaient offert une distraction presque agréable.


    « Bon, apparemment, c’est moi qui vais devoir t’expliquer les règles du jeu, fit madame Dumelle, elle aussi en pleine mastication. Ici, sur Mars, comme tu l’auras remarqué, nous subvenons nous-mêmes à nos besoins. Tout autre fonctionnement serait non seulement d’un coût exorbitant, mais également néfaste pour notre santé : jamais de légumes ni de fruits frais, tu imagines ? À l’occasion, tu demanderas aux collègues de la station asiatique comment eux le gèrent. Il est vrai qu’ils ne sont que dix, alors que nous serons presque trois cents d’ici la fin de la semaine. » Elle croqua allègrement dans sa pomme. « En tout cas, tout cela représente pas mal de boulot. Trop pour les quelques techniciens agricoles que nous avons ici. Surtout qu’il faut presque tout faire à la main. Les machines agricoles correspondant à nos méthodes de culture et d’élevage n’ont pas encore été conçues. C’est pourquoi tous les habitants de la cité se voient attribuer l’une ou l’autre petite tâche. Oh ! pas grand-chose, maximum une heure par jour, en général pas plus d’une demi-heure. Toi, ajouta-t-elle en mordant une nouvelle fois dans le fruit, tu vas pouvoir prendre l’air, comme promis. »


    Par la fenêtre de la vaste pièce semi-circulaire, Urs contempla les cailloux et gravats qui s’étendaient à perte de vue. Prendre l’air ? C’était exact, il y avait une atmosphère là-dehors, mais composée d’anhydride carbonique et d’une densité si faible que, même avec un vent de trois cents kilomètres-heure, disait-on, on sentait à peine un léger courant d’air. Du reste, il y régnait des températures qui descendaient parfois à -130 °C. Si on s’amusait à sortir sans combinaison, on était mort, ce n’était pas plus compliqué que ça.


    « Tu ne regardes pas dans la bonne direction, fit madame Dumelle, l’arrachant à ses pensées. Une erreur de construction sur cette unité, remarqua-t-elle avec un sourire. La fenêtre donne du mauvais côté. » Désignant le mur du fond, sur lequel se découpaient trois portes estampillées A, B et C, elle ajouta : « Nous disposons de trois systèmes de couloirs indépendants. Fais attention à ne jamais laisser une porte ouverte plus d’une minute trente, sinon l’alarme se déclenche.


    — Moi ? » s’étonna Urs. Comment pourrait-il avoir seulement l’idée de faire une chose pareille ?


    Madame Dumelle lui tendit un rouleau de ruban adhésif, une paire de ciseaux et des gants molletonnés. « C’est du ruban adhésif extrafin. Transparent. C’est très important.


    — Pourquoi ça ?


    — Sinon on finirait par faire barrage à la lumière du soleil, qui ne parvient que faiblement jusque sur Mars, c’est tout simple. »


    Urs ne comprit pas un mot.


    « Regarde ici », poursuivit la femme rondelette, lui faisant signe d’approcher. Elle désigna un moniteur vétuste sur lequel s’affichaient un ensemble de rectangles, verts pour la plupart. Quelques-uns, pourtant, étaient jaunes. « Ce sont les serres, dehors, tu vois ? Les fines lignes blanches correspondent aux voies d’accès. » Elle cliqua sur l’une des surfaces jaunes. « Jaune, ça signifie que la serre perd de l’air. En général, c’est parce qu’une météorite a percé l’enveloppe. Il peut aussi arriver qu’une des poules fasse l’idiote et donne un coup de bec dedans. Cette nuit, nous avons eu le passage d’un essaim de météorites, il n’y a donc pas de doute possible. Ton boulot, ce sera de localiser les trous en question et de les colmater. »


    Mal à l’aise, Urs déglutit. « Une météorite ?


    — Oui. Ce sont de minuscules cailloux qui foncent à toute allure à travers l’univers. Lorsqu’ils arrivent jusqu’ici, ils sont aussi rapides que des balles de pistolet. L’enveloppe des serres étant à peine plus épaisse qu’un cheveu, la suite logique est donc : un trou.


    — Mais ce n’est pas dangereux ?


    — Ça dépend de la taille de la météorite. La plupart ne sont que des grains de sable un peu épais. Il n’y a rien à en craindre. »


    Considérant le rouleau d’adhésif dans sa main droite, Urs bredouilla : « Hum, il vaudrait peut-être mieux que j’enfile d’abord ma combinaison, non ? »


    Madame Dumelle éclata d’un rire cristallin. « Mon chéri, on voit bien que tu es un Terrien. Non, tu n’as pas besoin de combinaison. Les serres sont toutes remplies d’air et réchauffées par le rayonnement solaire. Et ne te bile pas pour les petits trous ; l’air s’en échappe si lentement que nous pourrions tout aussi bien reporter ces réparations d’une semaine. »


    À l’idée de sortir à la surface de Mars avec pour seul rempart contre cet environnement inhumain et glacial un film de l’épaisseur d’un cheveu, Urs se sentit tout nu. D’autant plus que cette enveloppe était criblée de trous ! « S’ils sont minuscules, demanda-t-il, anxieux, comment pourrai-je les repérer ? »


    Elle le poussa doucement vers la première porte. « Tu vas les trouver. C’est le moindre des problèmes. »
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    L’après-midi était déjà bien avancé quand Elinn s’engagea dans le sas numéro 2 et entreprit de revêtir sa combinaison.


    Il le fallait. Elle devait saisir cette chance. Pour la première fois depuis le début de sa collecte d’artefacts, quelqu’un l’avait prise au sérieux et l’avait écoutée. Et pas n’importe qui : un scientifique de renommée mondiale, le meilleur spécialiste des formes de vie extraterrestres.


    Avec un soupir, elle enfila son casque. Une pression du bouton de sécurité engagea une vérification générale, puis le voyant vert s’alluma sous le regard songeur d’Elinn.


    Il fallait qu’elle le fasse, pour eux, pour les Martiens. Elle leur devait bien ça. Qu’elle ait envie ou non de sortir, là n’était pas la question.


    Elle s’engagea dans le sas, patienta jusqu’à l’évacuation complète de l’air et l’ouverture du panneau extérieur, puis sortit.


    Tout autour de la cité, les roues des patrouilleurs avaient labouré le sol. Les conteneurs spatiaux s’empilaient en nombre à côté du sas à équipement. Des outils de toute sorte traînaient çà et là. Elinn gravit le rempart montagneux et regarda autour d’elle. Sur le terrain d’atterrissage, à l’horizon, à condition de savoir la reconnaître, on entrapercevait le nez de la navette. Traînant dans leur sillage des gerbes de poussière orangée, deux transporteurs au plateau chargé de conteneurs spatiaux s’approchaient de la cité.


    Elle doutait de trouver ce qu’elle cherchait. Dans un environnement aussi agité, aucune lueur ne pouvait se former, Elinn en avait la certitude. La lueur lui était toujours apparue à des moments où elle se promenait loin de la cité, et seule. L’épisode de la Tête de Lion faisait exception, mais la situation n’était pas la même à ce moment-là.


    Elle dévala le versant externe du promontoire et s’éloigna d’un bon pas en direction de l’occident. Là, à quelques kilomètres de la cité, dans un repli de terrain, se dressaient côte à côte trois amas rocheux. Elinn les avait baptisés « les Trois Veuves ». En effet, vus sous un certain angle, on aurait dit trois silhouettes, têtes rapprochées, terrassées par le chagrin. C’était là qu’un jour elle avait vu la lueur pour la toute première fois et trouvé ensuite le premier artefact.


    Elle consulta la jauge de son scaphandre. Il restait suffisamment d’énergie et d’oxygène pour tenir encore plusieurs heures. Elle pouvait prendre son temps.


    Elle – mais aussi les Martiens.
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    Écartant le panneau d’accès, Urs fut aussitôt assailli par de tièdes effluves de terre humide. Il enjamba prudemment le seuil.


    Sous ses yeux, des sortes de plates-bandes de légumes. Le sol était strié de monticules en longueur sur lesquels poussaient en pagaille des plantes multicolores. Il y reconnut des salades, des tomates, des haricots. Pour le reste, rien que de la verdure qu’il était bien incapable d’identifier. Normal. C’était un enfant de la ville. À vrai dire, les seuls légumes qu’il connaissait venaient du centre commercial.


    Il leva la tête. Effectivement, malgré son ignorance, il pouvait voir que quelque chose clochait ici. Alors que d’ordinaire elle était à peine discernable, l’enveloppe de la tente pressurisée retombait mollement au-dessus de lui avec des reflets d’argent. De temps en temps, des vents extérieurs la faisaient ondoyer, produisant un inquiétant bruissement.


    Comme l’avait promis madame Dumelle, le trou était facile à localiser. Impossible de le manquer : à cet endroit, à hauteur de poitrine, une sorte de mince jet de particules argentées étincelantes s’élevait de l’autre côté de l’enveloppe puis se dissipait instantanément. Qu’était-ce ? Urs comprit qu’il s’agissait de l’humidité contenue dans l’air qui, dehors, au contact de l’atmosphère martienne, se transformait en cristaux de glace.


    Le trou était minuscule, pas plus gros que le point terminant une phrase. En s’approchant, on entendait un léger sifflement. De près, le petit nuage argenté avait un drôle d’aspect. Urs voulut tâter la mince pellicule aux abords du trou, mais retira aussitôt sa main. C’est vrai, en chemin madame Dumelle lui avait conseillé d’éviter le contact des mains nues avec l’enveloppe. Il avait ressenti une douleur, comme s’il avait touché quelque chose de très chaud ; en fait, c’était le froid qui s’était empressé de lui mordre la peau.


    Perplexe, il considéra tour à tour le bout de ses doigts, visiblement indemnes, et la membrane ténue. Il était impressionné. C’était à peine croyable : ce film parvenait à retenir suffisamment le maigre rayonnement solaire pour que règne à l’intérieur de la serre une agréable chaleur, tandis que de l’autre côté, à peine une fraction de millimètre plus loin, c’était l’impitoyable froid martien.


    Étonnant. Urs enfila les gants et coupa un bon morceau de ruban adhésif, qui entreprit évidemment de s’empatouiller autour de ses doigts, ce qui l’obligea à le jeter. La deuxième fois fut la bonne ; il posa le ruban adhésif sur le trou, appuya, et le reste se fit tout seul. La fontaine opaline disparut, le sifflement aussi, et, après être resté figé un moment dans l’attente, Urs remarqua que la coupole étincelante commençait doucement à se relever. Il attendit jusqu’à ce que l’enveloppe soit à nouveau tendue et lisse. À cet instant précis, on aurait dit que la membrane disparaissait. Elle devint invisible de l’intérieur. Sans les serres alentour, on aurait eu l’illusion de se retrouver à l’air libre.


    Quelle aventure ! pensa Urs.


    Si seulement il ne s’était pas senti aussi seul !
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    Ce soir-là, avant d’aller se coucher, il sortit une nouvelle fois les lunettes virtu, rien que pour revivre les sensations de l’entrée dans le monde virtuel, souvenirs du bon vieux temps.


    Pourtant, cette fois, il ne se retrouva pas dans une immensité obscure. L’espace virtuel s’était modifié. Il y avait un sol – gris neutre, rien d’exceptionnel – et lui-même était doté d’un avatar, un corps virtuel, mais sans aucun signe particulier. Un mur immense, d’une blancheur éclatante, s’élevait juste devant lui.


    Il s’approcha et le toucha. Il était froid. De la glace. Si froid que cela en était douloureux.


    Était-ce possible ? Se dirigeant vers la droite, Urs entreprit de longer le mur. Il passa en mode runner, accéléra, mais aussi loin qu’il avançât, le mur semblait se dérouler à l’infini.


    Ce que lui avait raconté Sergueï était donc vrai. Son grand-père avait fait partie de l’équipe qui avait écrit le programme du tout premier Virtu. Pour une raison x ou y – en hommage à un livre depuis longtemps tombé dans l’oubli –, il avait attribué aux écrans de protection des zones interdites la forme glace.


    C’était certainement un coup de l’IA. Allant au plus simple, elle avait carrément bloqué l’accès de tout le Virtu. Urs donna l’injonction mentale du retour. Allongé, lunettes en main, il demeura encore longtemps éveillé. Un sentiment de désespoir lui rongeait le cœur.


    Un mur de glace interminable, ni en hauteur, ni d’un côté, ni de l’autre. N’était-ce pas la parfaite illustration de la manière dont les autres se comportaient avec lui ?
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    INFINIE TRISTESSE


    Le lendemain matin, Urs ne put se résoudre à pénétrer dans la salle de classe. Rester de nouveau assis avec les autres pendant des heures, en silence, ces lourds écouteurs inconfortables sur la tête. Faire comme si tout allait bien, comme si le désintérêt des autres ne le touchait pas le moins du monde, alors qu’il avait envie de hurler… Non. C’était bien sûr idiot de vouloir prendre la fuite ; simplement, il n’avait pas la force d’y aller. Pas aujourd’hui. Demain, peut-être, mais pas aujourd’hui.


    Il s’occuperait de ses cours cet après-midi, quand les autres seraient partis.


    Il tourna les talons, s’éloigna, s’arrêta trois mètres plus loin. Mon Dieu, quelle réaction stupide ! Et lâche. Pourquoi ne pas entrer là-dedans et leur secouer les puces, leur arracher leurs écouteurs pour leur aligner leurs quatre vérités ?


    Urs fit un demi-tour. Mais à la vue du panneau d’acier poli, cette fois encore, son courage s’évanouit. Pas aujourd’hui. Aujourd’hui, il n’en avait pas la force. Pour le faire, il aurait fallu que la colère l’étouffe, et ce n’était pas le cas.


    Bon, voilà. Aujourd’hui, c’était relâche. Demain matin, il franchirait à nouveau cette porte, et alors… il verrait bien en temps voulu. Demain, donc. Aujourd’hui, il visiterait la cité. Finalement, il n’en avait pas encore eu l’occasion.


    Il rebroussa chemin, revint sur ses pas jusqu’à hauteur de l’ascenseur puis bifurqua dans la direction opposée.


     


    [image: Digbat.jpg] 


     


    Carl se frotta le menton, gêné. Il assistait à la scène du couloir sur le minuscule cadre dans le coin supérieur de son écran. Au début, ne pouvant réprimer un sentiment de triomphe, il avait failli hurler de rire en voyant Urs planté devant la porte, hésitant longuement puis s’apprêtant à repartir. Victoire ! s’était-il dit aussitôt. Se débarrasser du fils de Pigrato n’était plus qu’une affaire de temps.


    Mais quand Urs s’était encore retourné, hésitant toujours, Carl avait vu l’expression de son visage… Puis le fils de l’administrateur s’était enfin décidé à s’éloigner.


    D’un clic, Carl fit disparaître le cadre réservé à la minicaméra. Mais, tenace, le sentiment de commettre une erreur demeura.
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    Tout en acier et plastique, les modules sphériques de la station supérieure étaient des structures dépouillées peu accueillantes. Urs y trouva surtout des portes closes. Il y en avait un grand nombre. De l’une à l’autre s’étiraient d’interminables parois nues.


    Du module 5, on pouvait descendre jusqu’au basement, le centre de contrôle des serres, qu’il connaissait déjà. Il longea donc cette fois le large couloir dont le sol cannelé montait en pente douce. Un panneau indiquant FLIGHT DECK retint son attention.


    Le passage menait en effet jusqu’aux aménagements d’atterrissage destinés aux deux aéronefs. Naturellement, aucun n’était là en ce moment. Urs demeura longuement devant les portes vitrées des passerelles d’accès. Par endroits, le passage des turbines avait noirci de rouille les barreaux métalliques extérieurs. Entre les deux constructions, il pouvait voir un frêle bras articulé chargé d’un bec d’approvisionnement relié à un épais tuyau. On aurait dit qu’il attendait sagement le retour des appareils volants. Urs avait déjà vu tout ça en images. Pourtant, une fois de plus, la réalité lui paraissait très différente du souvenir qu’il gardait de ces reportages. Tout était, comment dire ?… plus petit. Plus… normal.


    Il rebroussa chemin. En contrebas, accessible par un large escalier de quatre marches seulement, il découvrit un sas. Telles des apparitions blanches et molles, deux longues rangées de combinaisons étaient pendues à leurs patères de mise en charge. En les voyant ainsi, on avait peine à croire qu’elles puissent protéger leurs porteurs des intempéries martiennes. Où était donc passée sa propre combinaison ? Il n’en avait aucune idée. Dans l’un des autres sas, certainement. D’après lui, il y en avait trois en tout, du moins sur l’avant, c’est-à-dire le côté correspondant à l’entrée principale.


    Il s’engagea tout de même dans l’escalier menant au basement, ignorant délibérément la porte verte, et se faufila dans un étroit couloir. La veille, déjà, il s’était demandé où menait ce passage.
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    Ce matin-là, Pigrato fut bien obligé de reconnaître qu’il ne pourrait plus faire l’économie d’un déménagement dans la grande salle de travail. Bien des fois par le passé, son bureau s’était révélé trop exigu pour qu’il s’y réunisse avec ses collègues. C’est pourquoi il avait pris pour habitude d’organiser ses conférences dans la salle des cartes. Mais depuis la reprise des travaux, ce local était constamment encombré. Et à présent qu’ils se retrouvaient à cinq, son bureau était décidément trop petit.


    « Merci », dit-il lorsque Farouk eut achevé son résumé du rapport d’approvisionnement. Il y avait encore eu des cafouillages sur Terre. Toutes sortes de produits dont on avait pourtant un besoin pressant avaient été livrés en quantité insuffisante. De la colle, par exemple, mais aussi certains composants électroniques, de l’élastique, des mines de stylo à bille, toutes choses que les colons n’étaient pas en mesure de produire eux-mêmes sur Mars. « Qu’en est-il des denrées alimentaires pour l’Alliance asiatique ?


    — Elles seront prêtes demain », répondit le Marocain. Il était assis à une extrémité du bureau de l’administrateur. Graham Dipple occupait l’autre et Cory MacGee s’était vu concéder la seule chaise disponible. Thor Eikanger, quant à lui, s’était adossé contre le mur, l’air d’attendre quelque chose. « Ne reste plus que le problème du transport. Nous avons convenu de samedi avec les Asiatiques. Deux transporteurs seront disponibles. »


    Aujourd’hui, la navette amenait les derniers passagers et demain on s’occuperait de ce qu’il restait de marchandises. Les patrouilleurs étaient donc tous mis à contribution. À partir de samedi, l’équipage du Buzz Aldrin prendrait en main le vaisseau pour le rendre opérationnel en vue du voyage retour. C’était tout de même un prototype et sa technique nécessitait une vigilance accrue. D’expérience, Pigrato savait qu’au plus tard la semaine suivante les spationautes en difficulté viendraient lui quémander l’une ou l’autre pièce de rechange. Il n’y avait encore jamais eu d’exception à la règle.


    « J’ai moi aussi besoin d’un patrouilleur dans les prochains jours, intervint Eikanger d’un ton lugubre. Le plus tôt sera le mieux. »


    Tous les regards se tournèrent vers lui. « Peut-on savoir pourquoi ? » l’interrogea Pigrato.


    Le Norvégien à l’imposante carrure se contenta de lever les sourcils. Depuis son arrivée, il s’était déjà rendu à deux reprises en aéronef jusqu’à la station de recherche de la Tête de Lion et il avait consacré le reste de son temps à inspecter la station dans tous ses recoins. « Je dois me faire une image d’ensemble. Pour cela, il me reste encore à visiter les installations externes : les stations météorologiques, les réacteurs nucléaires, les citernes, et ainsi de suite.


    — Je suis désolé, mais dans les deux prochains jours il m’est impossible de libérer un patrouilleur, objecta Farouk en secouant la tête.


    — Il le faut », s’obstina l’expert en sécurité.


    Pigrato s’inclina. « Faites en sorte que ce soit possible, Mohammed. » Il connaissait les gens du Bureau de contrôle des armes et savait d’expérience que c’étaient de véritables têtes de mules. Pour leur boulot, c’était une qualité indispensable, rien ni personne ne devant les détourner d’un contrôle qu’ils jugeaient nécessaire. « Il ne vous faudra pas toute une journée, si ? » fit-il, levant sur Eikanger un œil interrogateur.


    Celui-ci secoua la tête. « Je serais prêt à partir de nuit, mais les inspections doivent se faire à la lumière du jour. »


    Farouk poussa un soupir. « Bon, d’accord. Vous aurez l’un des transporteurs, mais seulement à partir de seize heures. » Puis lui vint une idée. « Si vous voulez jeter un œil aux citernes, vous pourriez profiter du premier départ demain matin pour la zone d’atterrissage !


    — Entendu, opina le Norvégien, satisfait, ça marche.


    — Ah, j’oubliais ! lança Cory MacGee, il y a ce journaliste qui voudrait faire partie de l’expédition à l’Alliance asiatique. Van Leer ou quelque chose comme ça.


    — Si ça lui fait plaisir, bougonna Pigrato. Mais alors dites-lui qu’il devra donner un coup de main pour décharger.


    — D’accord », acquiesça la Britannique en griffonnant sur son bloc-notes.
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    Le couloir longeait plusieurs portes maintenues closes par d’énormes vis. Deux d’entre elles étaient pourvues d’une petite ouverture à hauteur des yeux. Derrière la première, il n’y avait tout bonnement rien, le sol martien, quoi. La deuxième, située à peu près en dessous du module 2, révéla à Urs une pièce où des combinaisons pendaient à leurs patères. Sur le mur, on pouvait lire SAS 5, bien qu’il n’y ait là aucun sas. Certainement ces ouvertures avaient été destinées un jour à une extension de la station supérieure, mais le projet n’avait jamais vu le jour. Jusqu’à présent en tout cas.


    Au final, il se retrouva à nouveau dans le module 1. Intéressant. Il était donc possible de suivre un itinéraire circulaire. Pourtant, l’architecture de la station supérieure ne le laissait nullement présumer : ce collier de cinq grosses boules argentées reliées par des tuyaux longeait le flanc intérieur d’un cratère en anneau partiellement aplani pour ménager un passage. Ce qui portait à croire que le couloir passait sous les modules sphériques et, du moins en partie, sur le flanc externe du rempart rocheux.


    Dans le module 1, toutes les portes étaient également fermées à clé, à l’exception d’une seule, qui s’ouvrait sur un petit débarras où étaient entreposés de gros rouleaux de film plastique. Urs s’engageait dans le couloir dérobé – il était hors de question qu’il traverse le module 2 et prenne le risque de se retrouver nez à nez avec les enfants de Mars en passant devant la porte de la salle de classe – quand son regard tomba sur une sorte de renfoncement d’où montait un étroit escalier en colimaçon.


    Il l’escalada et se retrouva en haut devant une cloison étanche et circulaire. Il poussa un bouton et celle-ci s’ouvrit sans plus de bruit que de résistance.


    Mais qu’est-ce que c’était que ce local ? Ébahi, Urs acheva son ascension et se dégagea hors de la trappe. En dehors de quelques chaises et d’une petite table égarées sur cette immense plate-forme circulaire, la pièce était vide. Un belvédère ? Du plafond bombé jusqu’au rebord à hauteur de genou, tout était en verre, ou du moins moulé dans un matériau transparent. Mais alors que l’enveloppe des serres pouvait se faire invisible, ce vitrage-là, plus épais, renvoyait un reflet et le regard subissait par endroits des effets de distorsion optique. Cependant, si l’illusion de se retrouver à l’air libre ne pouvait être entière, la vue panoramique était impressionnante.


    Urs s’approcha du rebord, sans toutefois se cogner la tête. C’était de la folie. Comment pouvait-on avoir idée de venir vivre ici ? Le désert, partout. Des cailloux. Une quantité incroyable de cailloux, la plupart couleur rouille ou bruns, tels du sang séché, quelques-uns d’une blancheur d’os desséché, d’autres encore noirs. Des cailloux. Ce paysage parsemé de cailloux se déroulait par vagues jusqu’aux quatre coins de l’horizon. Il n’y avait rien d’autre.


    Le ciel en ce jour semblait saupoudré d’une légère teinte jaune orangé. Reconnaissables à leur silhouette, les moignons coniques de volcans éteints se dressaient dans le lointain. Le plus éloigné d’entre eux, que l’on devinait plus qu’on ne le voyait, devait être le mont Olympe, la montagne la plus élevée de tout le système solaire.


    On aurait cru qu’un brouillard s’installait. En outre, là, devant lui, un mouvement, une sorte de tourbillon, un nuage de poussière emportée dans une rotation effrénée, se rapprochait doucement.


    Tout droit sur la station. Tout droit sur le module 1.


    Urs recula d’un pas. Quel imbécile, se dit-il, c’est juste une brise légère, rien qui vaille la peine de s’attarder une seconde ! En trente ans d’existence, la station avait très certainement résisté à des bourrasques d’une tout autre envergure. Des tornades, des vraies, des pluies de météorites, des tempêtes solaires. Toute la palette météorologique du cosmos, quoi.


    Il fit un nouveau pas en avant et pressa son visage contre la vitre. Était-ce le verre ou l’air qui vibrait au centre de la tornade de poussière ? Même en y regardant de plus près, impossible de s’en assurer.


    D’un coup, il s’aperçut que le tourbillon s’était immobilisé devant lui. Tournant sur lui-même, il demeurait néanmoins sur place. C’était étrange. Très étrange. Bientôt, Urs fut gagné par le sentiment que ce tourbillon l’observait !


    Foutaises. Voilà qu’il se mettait à voir des fantômes.


    La vibration l’observait !


    Urs prit une profonde inspiration. Il ne bougerait pas d’un poil. Il ne manquerait plus qu’il se mette à perdre les pédales.


    Plus que ça… la vibration le connaissait !


    Il prit une nouvelle inspiration, puis une autre, s’appliquant à respirer profondément, mais là, d’un coup, c’était plus qu’il ne pouvait supporter. Il se retourna dans un cri et, se recroquevillant sur lui-même, s’accroupit par terre, tout en se sentant complètement ridicule.


    Quand il releva les yeux, la poussière avait disparu, de même que la vibration. Son cœur battait la chamade. Il se rendit compte qu’il tremblait de tous ses membres. Pour l’amour du ciel, mais qu’est-ce que c’était que ce truc ? Était-il victime d’une crise cosmique ?


    L’instant suivant, cette pensée fit place à une autre, floue, à peine identifiable, mais qui, telle la voix d’un petit diable, se ménagea un chemin jusqu’à sa conscience. Une voix lui suggéra qu’il tenait peut-être là sa planche de salut : et s’il perdait la boule, ici, sur Mars ? Ses parents n’auraient plus d’autre choix que de le renvoyer à la maison.
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    TOMBÉS DANS L’OUBLI


    Cet après-midi-là encore, Elinn sortit de la station.


    Aujourd’hui, ils n’avaient pas fichu grand-chose à l’école. Le garçon de la Terre n’étant pas venu, ils n’avaient pas eu besoin de se tenir à leur mot d’ordre « écouteurs et bouche cousue ». Du coup, ils avaient davantage papoté qu’étudié.


    En revanche, Elinn avait reçu un coup de fil de madame Dumelle en fin de matinée, lui annonçant qu’elle était libérée pour la journée de son obligation de nourrir les poissons. « Je dois m’occuper de votre nouvel ami, lui apprendre au fur et à mesure tout ce qu’il y a à faire ici.


    — Ce n’est pas notre ami, avait-elle répliqué.


    — Ta ta ta, sur Mars il faut se serrer les coudes, et j’imagine que c’est encore plus vrai pour les enfants, non ?


    — Oui, c’est ce qu’on fait », avait-elle alors répondu, mettant un terme à cette conversation.


    Les circonstances lui avaient donc permis de s’éclipser tôt dans l’après-midi.


    Quand elle fut dehors, les bosnhommes en scaphandre qui déchargeaient les transporteurs lui adressèrent des saluts enjoués. « Salut, Elinn, l’interpella quelqu’un dont la voix lui était inconnue, tu pars encore à la chasse aux Martiens ? » Un classique. Mais depuis qu’elle avait découvert les tours bleues, la nuance moqueuse qu’elle percevait dans ces remarques avait disparu. Après tout, on avait prouvé entre-temps que les Martiens existaient vraiment.


    « Oui, répondit-elle gaiement, il faut bien que quelqu’un s’en charge ! »


    Elle récolta une salve d’éclats de rire. Puis ils retournèrent à leurs caisses aux couleurs vives sur les plateaux des transporteurs. Elinn grimpa au sommet du mur d’enceinte pour en redescendre de l’autre côté, et partit ensuite d’un bon pas en se dirigeant vers le nord.


    Laissant derrière elle la station supérieure scintillant au soleil, elle se demanda ce qu’il arriverait si elle devait réellement ne jamais revoir la lueur.
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    Au moment où Urs entra, la cuisine commune attenante à la Plazza était sur le point de fermer. Déjà, on baissait le rideau. « Tu arrives juste, fit la femme en tablier blanc derrière le comptoir, la louche à la main. Mais autant te dire tout de suite qu’il n’y a plus grand choix.


    — Ce n’est pas grave, répondit Urs. De toute façon, je n’ai pas très faim. »


    Derrière lui, la cuisine ferma pour de bon. Avec son plateau, Urs se mit en quête d’une place. Il restait encore quelques personnes, disséminées aux différentes tables. Certaines discutaient à voix basse, d’autres suivaient les informations, l’œil rivé sur un écran arrimé au plafond.


    Il s’installa au bout d’une table. Deux places le séparaient d’un homme qui, tout en ne perdant pas une miette du programme télévisé, la main devant la bouche, bidouillait avec son cure-dent.


    Urs essaya d’identifier ce qu’il avait dans l’assiette. En tout cas, un truc avec beaucoup de champignons. Il leva les yeux. Fixé au mur à l’endroit où l’on distribuait les repas, il aperçut quelque chose ressemblant à une ardoise, mais quelqu’un avait déjà passé l’éponge.


    Bon, au moins ça ne sentait pas mauvais. Il pourrait picorer en laissant ces champignons dégoûtants de côté.


    La télévision avait été réglée sur l’une des chaînes d’information. On y diffusait une interview d’un important représentant du Mouvement d’aide au retour.


    « Mais nous ignorons totalement à quoi nous avons affaire, insistait-il. Deux tours d’un matériau bleu vitreux, perdues dans le désert martien, cela peut être n’importe quoi. Un objet inoffensif, une œuvre d’art peut-être… mais aussi, et la prudence nous oblige à ne pas négliger cette éventualité, une machine représentant un danger pour l’humanité. » Les traits acérés et les cheveux noirs bouclés, l’homme semblait engoncé dans son costume. Visiblement, l’interview avait lieu devant le portail du Parlement.


    « N’est-ce pas justement pour cette raison que le Gouvernement a envoyé sur Mars les meilleurs experts ? l’interrogea la journaliste, qui avait l’air près de s’endormir.


    — C’est vrai, mais réfléchissez un instant : que peuvent-ils faire ? Pour examiner les installations, il leur faudra inévitablement les toucher, d’une manière ou d’une autre. Maintenant, pensez au dispositif d’alarme des communicateurs : quelle que soit la touche sur laquelle vous appuyez, si vous ne connaissez pas le bon code, vous composez le numéro d’alerte. Imaginons qu’un contact avec les tours entraîne l’émission d’un tel signal ; nous ne l’apprendrons peut-être que dans un siècle et ne le comprendrons qu’au moment de la réaction des responsables de ces installations. Mais alors il sera trop tard. Même si ces étrangers ne devaient avoir qu’une très vague ressemblance avec nous, un simple regard sur notre histoire devrait nous apprendre tout ce qu’un contact avec eux pourrait avoir d’effrayant. Et même s’ils ne débarquaient pas avec toute une flotte de vaisseaux de guerre, nous représenterions dans cette rencontre la civilisation la moins développée. En d’autres mots, nous serions anéantis. »


    La journaliste hocha la tête avec un manque d’intérêt évident.


    « Pour le Mouvement d’aide au retour, quelle serait l’attitude à adopter face à la découverte de ces tours ?


    — Beaucoup n’ignorent pas notre position : ce qui se passe dans l’espace n’est pas notre affaire à nous, les humains ; nous sommes les habitants de la Terre, un point c’est tout. Alors, laissons ces tours bleues où elles sont et retournons sur le territoire que la nature nous a attribué. Nous ne pouvons pas nous autoriser à prendre un risque dont nous ne mesurons pas l’ampleur. C’est pourquoi nous exigeons une suspension immédiate des travaux de recherche sur les héritages extraterrestres.


    — Vous laisseriez irrésolu le mystère des tours ? Vous pourriez vous en accommoder ?


    — Premièrement, il est très improbable que nous élucidions cette énigme. Deuxièmement, pourquoi ne la laisserions-nous pas en suspens ? Après tout, nous ignorons aussi à qui nous devons le Tiahuanaco, le Machu Picchu et Stonehenge. Cela nous empêche-t-il de dormir ? Je crois bien que non. Je parierais que vous n’avez guère idée du nombre de mystères encore irrésolus que recèle notre propre planète. »


    À cet instant précis, l’homme au cure-dent se tourna brusquement vers Urs. « Enfin, même si je ne partage pas son point de vue, commenta-t-il, il faut bien admettre que ce bonhomme sait se montrer convaincant. »


    À son accent, on devinait tout de suite que c’était un Russe. Presque automatiquement, Urs répondit en hochant la tête : « Da, vy pravy. » (Oui, vous avez raison.)


    Le barbu sursauta en écarquillant des yeux comme des soucoupes.


    « Ti gavarich pa-russki ?


    — Tolko nemnogo (juste un petit peu) », s’empressa de répondre Urs. Prenant à peine le temps de souffler, cherchant ses mots, Urs lui raconta qu’il devait à son ami Sergueï d’Omsk le peu de russe qu’il maîtrisait. C’était suffisant pour se débrouiller dans les domaines du Virtu que l’on appelait la « taïga électrique », mais ses connaissances n’allaient pas beaucoup plus loin.


    « Quand même, fit l’homme, enchanté, c’est une belle surprise ! » Il lui tendit la main. « Mon nom est Youri. Youri Glenkov. Je suis responsable des réacteurs, de l’approvisionnement énergétique, entre autres.


    — Urs Pigrato. » Il secoua la main de l’homme. Elle était calleuse et fraîche.


    « Pigrato ? Le fils de notre administrateur ?


    — Da.


    — Hmm, marmonna l’homme en le dévisageant d’un air critique. J’imagine que ce n’est pas une position très facile pour toi. Il faut dire que ton père n’est pas tellement apprécié ici, tu le sais ? Tu t’entends bien avec les autres enfants ?


    — Ça va », répondit Urs machinalement. Puis il poussa un soupir et admit en secouant la tête : « Non. Ils ne veulent rien savoir de moi.


    — Otchjen shal, compatit Youri Glenkov. C’est vraiment dommage.


    — Ce n’est pas non plus un drame, se défendit Urs en l’interrompant d’un geste de la main. Je n’ai pas besoin d’eux. J’ai de très bons amis sur Terre, vous savez ? On s’envoie des courriels, ils me racontent tout ce qui se passe, c’est vraiment super. Non, mes rapports avec les autres, ici, ce n’est pas réellement un problème. »


    Glenkov se gratta sous la barbe. « On dirait que les amis comptent beaucoup pour toi, je me trompe ? »


    Urs voulut dire quelque chose, mais il y avait une drôle de boule dans sa gorge. Il se contenta donc de reprendre une bouchée en hochant la tête.


    « Il faut malheureusement que je m’en aille, fit le Russe en consultant sa montre. C’était chouette de faire ta connaissance. S’il te prenait l’envie de faire un jour une petite excursion jusqu’aux réacteurs, n’hésite pas à me faire signe, d’accord ?


    — Kharacho », acquiesça Urs. (Entendu.)


    Après le déjeuner, il rejoignit la salle de classe en prenant soin de ne croiser aucun des enfants de Mars. Lorsqu’il fut enfin tout seul devant son écran, il trouva tout d’un coup absurde de se plonger maintenant dans la biologie des ascarides ou l’histoire de l’Amérique latine, ou dans l’un des autres thèmes à sa disposition. Il prit le parti de laisser tomber et de consulter plutôt sa messagerie.


    Hélas, ce n’était pas aussi rose, et de loin, qu’il avait bien voulu le faire croire au technicien. Salut, comment ça va ? Je n’ai pas beaucoup de temps, il se passe plein de trucs ici. Porte-toi bien ! Bises, Henrik. Voilà tout ce qu’avait à lui dire celui qui trois mois plus tôt était son meilleur pote. Ils avaient gagné des tournois de scooter magnétique, sué sang et eau ensemble – fini, oublié. Comme disait toujours sa grand-mère : loin des yeux, loin du cœur. Aucun courriel de Peter ni de Dao-Shan. De Florence, au moins, il avait reçu une photo et une nouvelle toute fraîche : à l’école, tous devaient participer à des discussions sur l’éthique parce que des abrutis de quatrième avaient cassé la figure à des élèves des classes inférieures pour les racketter.


    Et ainsi de suite. Une fois de plus, le seul qui s’était donné la peine d’envoyer une vraie réponse, c’était Sergueï. Il avait carrément pondu un roman où il lui racontait ce qui se passait dans les coins et recoins du Virtu qui leur étaient les plus familiers. Une boîte quelconque était en train de mettre au point de nouveaux espaces d’aventure, des labyrinthes déments avec des effets de miroir et des couloirs d’accélération… Sergueï avait essayé le niveau d’entrée et il avait adoré.


    Urs se surprit à sauter des paragraphes entiers en parcourant le message. Toutes ces histoires avaient en quelque sorte perdu de leur piquant depuis qu’il savait qu’il lui serait impossible dans un proche avenir de retourner dans le Virtu.


    Le pire, c’était le peu de surprise qu’il ressentait à recevoir aussi peu de nouvelles de ses amis. Il avait toujours été très fier de sa popularité, mais au fond de son cœur il se doutait bien que les gars avec qui il traînait n’étaient pas des amis aussi fidèles qu’ils le prétendaient.


    Laisser tomber les potes et prendre ce qui vient au jour le jour ? Lui-même l’avait déjà fait. Ça s’était passé comment avec Wang ? Du CE2 au CM2, ils avaient toujours été dans le même groupe, avaient passé des après-midi entiers à sillonner les centres commerciaux, avaient fait les quatre cents coups dans le dos de leurs parents… Un jour, le père de Wang, fonctionnaire à la gestion forestière chinoise, avait été muté en Chine et Urs, sans savoir vraiment pourquoi, n’avait jamais trouvé le temps de répondre aux interminables courriels de Wang. Quelques mots de convenance, c’est tout ce qu’il avait réussi à lui écrire. À présent, il avait du mal à se remémorer à quoi ressemblait Wang, si ce n’est qu’il avait les cheveux noirs, les yeux bridés et un sourire moqueur.


    Aujourd’hui, le même scénario se répétait. Urs rédigeait une réponse à Sergueï, mais à vrai dire il ne savait pas quoi lui écrire sans tomber dans les jérémiades. Il pouvait lui parler du mur de glace, un bon sujet ! Ayant achevé son petit exposé, il laissa son regard se perdre dans le ciel martien qui s’assombrissait. Il ne fut pas mécontent lorsque son communicateur lui rappela son rendez-vous avec madame Dumelle.
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    Ce soir encore, Carl et Elinn avaient rapporté leur dîner de la cantine, comme ils le faisaient si souvent depuis quelques semaines. Leur mère n’avait simplement plus le temps le soir de se lancer dans la popote, comme ils avaient l’habitude de le faire ensemble. Mais c’était pareil pour tout le monde ; la cantine enregistrait chaque soir de nouveaux records de commandes.


    « C’est une chance que les Terriens soient habitués à vivre en espace réduit », raconta-t-elle tout en remplissant les assiettes avec la même énergie que si elle était toujours en train de creuser la roche et de construire des murs. « Actuellement, nous entassons quatre personnes par logement, mais personne ne s’en plaint.


    — Ne nous avais-tu pas dit l’autre jour que la moitié des appartements étaient terminés ? » s’étonna Carl.


    Maman hocha la tête. « Oui, des pièces vides. Actuellement, ce sont les meubles qui nous posent problème. Nous manquons de bois. L’Aldrin a bien rapporté une machine qui devrait fournir une sorte de matériau synthétique, mais on n’a pas encore réussi à la mettre en fonction. Enfin, heureusement, ce n’est plus de mon ressort. » Portant sa fourchette à sa bouche, elle s’arrêta pour l’examiner. « Qu’est-ce qu’on mange, là ? C’est bon !


    — Un truc à base de tofu et de chou-fleur, répondit Elinn. Avec un drôle de nom que j’ai oublié.


    — Un plat italien, ajouta Carl, ne parvenant pas plus que sa sœur à se remémorer son appellation. Une nouvelle recette, à ce qu’on nous a dit. »


    Christine Faggan fit une moue approbatrice. « Tu leur diras qu’ils peuvent cuisiner ce plat aussi souvent qu’ils le veulent, ça ne me dérange pas. » Pourtant, malgré cette déclaration enthousiaste, elle laissa retomber doucement sa fourchette sur son assiette en poussant un soupir. « Quel stress, ces journées ! Je n’arrive pas à me détendre. Je crois que tout à l’heure il va falloir que je m’accorde un long bain. Soyez gentils et brossez-vous les dents tout de suite après le repas. »


    C’est alors que retentit un signal sonore. Sur le coup, ils ne se rendirent pas compte que c’était le communicateur d’Elinn, tant il était inhabituel et improbable de recevoir un appel à cette heure.


    Elinn sortit l’appareil et jeta un œil sur l’écran. « Caphurna, annonça-t-elle, surprise.


    — Décroche ! la pressa Carl. Et mets le haut-parleur ! »


    Elle appuya sur la touche de communication. « Allô ? » Elle écouta attentivement quelques instants puis interrompit son interlocuteur : « Attendez, je mets le haut-parleur pour que mon frère vous entende aussi. »


    Sa mère haussa les sourcils. « Et moi ? »


    L’instant d’après, la voix du professeur résonnait dans la salle à manger. « Bon, je reprends du début : aujourd’hui, entre 13 heures 21 et 13 heures 57, nos détecteurs ont relevé une anomalie magnétique à quelques kilomètres au nord de la station, aux alentours du gouffre de Jefferson. Je voulais simplement savoir si tu étais allée là-bas et si par hasard ce phénomène, que tu appelles lueur, était survenu. »


    Le regard rivé sur le communicateur posé sur la table, Elinn plissait le front. « Je n’ai rien vu, affirma-t-elle.


    — Pourtant, tu étais bien là-bas, non ? Toujours est-il que, d’après le relevé d’activité des sas, tu te trouvais dehors au moment des faits. Théoriquement, tu aurais eu le temps de marcher jusqu’aux gorges et de revenir. »


    Carl haussa les épaules en croisant le regard interrogateur de sa mère.


    Elinn, elle, ne levait pas les yeux mais fixait toujours l’appareil. « Je me suis un peu promenée, dit-elle. Je me suis dit que je verrais peut-être la lueur.


    — Et tu ne l’as pas vue ?


    — Il y avait un petit démon des sables au-dessus du gouffre. Peut-être y a-t-il un lien ?


    — Tu étais dehors alors qu’il y avait un démon des sables ? s’emporta sa mère.


    — Allô ? fit la voix du professeur. C’est vous, madame Faggan ?


    — Oui. Pardon de venir me mêler à votre conversation. À vrai dire, j’ignore complètement ce dont il s’agit. »


    Elinn émit un grognement boudeur. « C’était un tout petit démon des sables. Parfaitement inoffensif.


    — Nous tentons d’élucider le mystère des artefacts que trouve votre fille », expliqua le professeur. Puis il lui présenta brièvement leur tentative de capter les ondes électromagnétiques inhabituelles à l’aide des détecteurs à large spectre.


    « Êtes-vous bien sûr que ça s’est passé au gouffre de Jefferson ? interrogea Christine Faggan. À l’heure dont vous parlez, nous avons entamé les travaux du tunnel sur la section 7 du chantier. Évidemment, ce n’est pas à la même distance que les gorges, mais c’est exactement la même direction. En outre, le tunnelier, notre fraise de forage, a la réputation de déglinguer tous les appareils de mesure.


    — Mmh. » On entendit le professeur échanger des propos à voix basse avec quelqu’un à l’arrière-plan, puis il reprit : « Eh bien, nous sommes plus ou moins certains que les signaux ont été émis dans un périmètre de deux cents mètres autour des gorges, mais, par acquit de conscience, nous allons le revérifier. Merci en tout cas pour ces renseignements. » Il toussota. « Merci également à toi, Elinn. Si jamais tu devais revoir la lueur, tiens-nous au courant, d’accord ?


    — Oui, répondit Elinn, dès que les Martiens se manifesteront, je vous ferai signe.


    — Qu’en est-il de l’analyse moléculaire ? intervint Carl.


    — Elle est en cours. Il nous faudra encore un peu de temps, mais comptez sur moi pour recevoir des nouvelles dès que nous aurons trouvé quelque chose. C’est promis. »


    La communication terminée, Elinn glissa l’appareil dans la poche de son pantalon, tandis que madame Faggan fixait ses enfants d’un œil éberlué. « J’ai bien l’impression que je ne saisis plus tout ce qui se passe.


    — Il s’agit d’un travail scientifique, expliqua Carl.


    — Nous aidons les scientifiques de la Terre, acquiesça Elinn, c’est tout. »


    Leur mère leva lentement les sourcils. « Ah, bon, d’accord. Alors je n’ai aucun souci à me faire.


    — Non, fit Elinn, aucun.


    — Nous avons l’affaire en main », renchérit Carl.
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    Le soir, il reçut un nouveau courriel de Sergueï. Un message portant la mention Avertir le destinataire s’afficha sur le communicateur d’Urs. Son père l’autorisa à consulter sa boîte depuis le moniteur de son bureau.


    C’était une nouvelle sensationnelle. Sergueï avait parlé du mur de glace à son grand-père, qui profitait apparemment de la moindre occasion pour s’échapper de sa maison de retraite en cherchant refuge dans le Virtu. Le vieil homme lui avait donné un truc permettant de contourner l’obstacle.


    En effet, s’il s’agissait réellement du bon vieux mur de glace qu’il avait bricolé à l’époque avec ses copains, ils avaient également, juste avant sa mise en circulation, inscrit en cachette dans le programme une porte dérobée, ne pouvant se résoudre à ce que ce mur devienne infranchissable même pour ses concepteurs.


    Urs parvint mal à contenir son impatience en attendant qu’il soit assez tard pour se brosser les dents et se retirer dans sa chambre sans attirer l’attention. Il obscurcit la pièce, sortit les lunettes virtu et établit le contact. Lorsqu’il les mit en marche, il sentit le fourmillement sous son cuir chevelu et l’engourdissement de ses membres. Puis il fut aspiré par le tunnel qui menait au Virtu.


    Le mur de glace était toujours là. Immense, interminable, comme taillé dans la banquise. Urs allait à présent savoir s’il s’agissait bien de celui programmé par le grand-père de Sergueï.


    Longe le mur en tâtonnant avec la main aussi haut que tu peux. Tous les cinq cents mètres, tu rencontreras un petit renfoncement. L’un d’entre eux comporte en son centre un tenon de la taille d’une pièce de monnaie, juste assez grand pour qu’on puisse le sentir.


    Là. C’était comme dans la description.


    Vérifie que tu te trouves au bon endroit en essayant de te hisser en t’accrochant d’un seul doigt au bord inférieur de la cavité. Si tu ne t’es pas trompé, cela ne te demandera guère d’effort et tu resteras suspendu en l’air une minute durant.


    Effectivement. À moins de recourir au mode runner ou à une autre fonction spécifique, un avatar avait les caractéristiques d’un corps normal. À cet endroit, pourtant, Urs n’eut aucune difficulté à se soulever d’un mètre rien qu’avec le majeur gauche et à garder son corps virtuel en l’air. Satisfait, il relâcha sa traction.


    Mais c’était maintenant qu’on abordait l’étape difficile.


    Pour ce qui suit, il va falloir que tu t’entraînes. Papi dit qu’ils ont copié la procédure dans une série culte qu’ils regardaient à la télé étant jeunes. Je ne vois pas du tout ce dont il parle, mais en tout cas il faut que tu opères de la manière suivante : lève les deux bras et tends les doigts des deux mains de manière à ce que l’index et le majeur de chaque main soient collés et idem pour l’annulaire et l’auriculaire. À la fin, il faut que ça dessine un V. Quant au pouce, tire-le vers l’extérieur.


    Ce n’était vraiment pas évident. Urs s’était déjà entraîné et avait réussi à plusieurs reprises, mais à présent il avait du mal à transmettre cette compétence à son avatar. Il fallait espérer que l’opération soit acceptée même si on s’aidait à chaque fois un petit peu de l’autre main.


    Quand tes deux mains forment le V, presse-les devant toi sur la glace. Puis attends dix secondes sans bouger.


    C’était sacrément gelé. Le froid vous grimpait dans les bras.


    Un cadran apparaîtra au-dessus de la cavité avec un écran sur lequel s’afficheront cinq points d’interrogation. Ces points d’interrogation ne sont là que pour faire diversion. Il faut taper le chiffre 42 (ne me demande pas pourquoi justement 42) puis appuyer sur le tenon au centre du renfoncement.


    Urs poussa le 4, le 2 puis le tenon. Au même instant apparut devant lui un passage étroit qui s’enfonçait tout droit à travers la glace. Il paraissait découpé à l’emporte-pièce ; en outre, il semblait long de mille kilomètres : on n’en voyait pas le bout.


    Pourtant, Urs le franchit d’un pas. En moins de temps qu’il n’en faut pour le dire, il se retrouva dos au mur de glace, avec le Virtu devant lui, tel qu’il l’avait trouvé lors de sa première tentative, quadrillé dans toutes les directions par un système de coordonnées lumineux…


    Au loin pourtant, on apercevait une lueur qui n’était ni une ligne ni de la glace. Et s’il y avait tout de même autre chose par ici ? Il fallait qu’il en ait le cœur net, surtout maintenant qu’il s’était montré plus malin que l’intelligence artificielle. Urs amorça le mode runner et s’élança comme un éclair. S’approchant, il distingua un cube aux reflets nacrés. De quoi s’agissait-il donc ?


    On aurait dit une vidéo gelée. Urs fit le tour du dé. Il n’avait rien à perdre, se dit-il. Il se pencha donc en avant et plongea dans le mystérieux objet la tête de son corps d’avatar.


    Effectivement, c’était une bande vidéo. Et pour le moins étrange. Il plongeait du regard dans une pièce qu’il ne connaissait pas. Faiblement éclairée, elle comportait une porte coulissante. Celle-ci s’ouvrit et il vit de biais un homme entrer d’un pas assuré. Pour le peu qu’Urs en voyait, il avait les cheveux blonds. La porte refermée, il se pencha sur un clapet au niveau de la plinthe, se releva, tira sur la porte comme pour vérifier qu’elle était bien verrouillée. Puis il se retourna et sortit du champ.


    On aurait dit le début d’un de ces jeux d’énigmes tellement à la mode trois ans plus tôt ; même les couleurs y étaient. Mais il ne se passa rien de plus. Pendant un moment, on vit la pièce vide, puis la scène reprit du départ. Il fallait se contenter de regarder ; impossible d’entrer davantage.


    Apparemment, ce n’était bien qu’une vidéo gelée.


    Aucun intérêt. Urs finit par abandonner et retira la tête de son avatar. Toute l’excitation de l’attente s’était envolée. D’accord, il avait percé le mur de glace, ce n’était déjà pas mal. Mais, sinon, il ne se passait toujours rien. Il pouvait tout aussi bien laisser tomber.


    Il quitta le Virtu, fourra les lunettes au fin fond d’un tiroir et se mit au lit, remonté contre Mars et ses habitants. Il fallait qu’il se tire de là, impérativement !
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    EXCURSION À LA TÊTE DE LION


    Ce vendredi matin-là, lorsque le docteur DeJones présenta sa carte-clé à l’appareil de lecture, la porte de l’infirmerie refusa de s’ouvrir.


    Étrange. Le médecin demeura un instant interdit puis fit une nouvelle tentative. Les deux battants, qui auraient dû s’écarter aussitôt, ne bougèrent pas d’un pouce.


    C’était la première fois que ce phénomène se produisait. Le système de serrures de la station était certes démodé et obsolète sur Terre, mais il était robuste et n’avait jamais connu de défaillance.


    Cette fois, pourtant, il y avait un problème et qui semblait complexe. Variant la vitesse, modifiant l’angle, le docteur DeJones passait et repassait la carte devant le lecteur, sans aucun succès.


    Les portes étaient solides. Découpées dans des plaques d’acier poli et laqué, elles étaient encastrées dans un support très résistant. On entreposait de précieux instruments dans l’infirmerie, ainsi que des médicaments uniquement délivrés sur ordonnance, ce qui justifiait le blindage.


    Le docteur DeJones examina sa carte, perplexe. La défaillance venait-elle de là ? Il s’empara de son communicateur et appela IA-20 dans l’espoir d’obtenir des éclaircissements. Mais l’intelligence artificielle n’en savait pas plus que lui. Elle contrôlait certes beaucoup de serrures dans l’enceinte de la cité martienne mais, pour des raisons de sécurité, celle de l’infirmerie n’en faisait pas partie.


    Peut-être était-elle tout simplement foutue. Ou victime d’une coupure électrique. DeJones se rappelait vaguement l’existence d’un système d’ouverture manuelle prévu pour pallier ce genre de panne, mais il ne savait plus où il se trouvait ni comment il fonctionnait. De surcroît, ce dispositif nécessitait une clé que, bien sûr, il n’avait pas.


    C’était très contrariant. La navette n’allait pas tarder à atterrir, avec à son bord plusieurs personnes de l’équipage du Buzz Aldrin qui venaient le voir pour les examens médicaux d’usage. Quelle heure était-il ? Normalement, il aurait dû être en train de se préparer à les accueillir.


    Il appela les ateliers. Personne. C’était prévisible. Tous les techniciens disponibles devaient justement faire route vers le terrain d’atterrissage.


    Considérant son communicateur, le médecin se creusa la tête. Il restait bien une solution, même s’il n’y avait recours qu’à contrecœur. De fait, une seule personne avait en sa possession les clefs de toutes les portes de la cité.
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    Le communicateur de son père bipa au milieu du petit-déjeuner. Cette sonnerie, Urs l’avait compris entre-temps, signifiait que l’IA transmettait un appel classé urgent.


    « Ah, bonjour, docteur DeJones ! Que se passe-t-il ? » Alors que son père écoutait le médecin, Urs vit son visage prendre une expression de plus en plus irritée. « Et l’IA ne peut pas… ? Ah, je comprends. Alors il suffit qu’un technicien… Au terrain d’atterrissage ? Tous ? Oui, c’est sûr. Bon, d’accord, je vous envoie quelqu’un. » Il coupa la communication en secouant la tête. « Maintenant, ça commence à suffire ! lâcha-t-il.


    — Qu’est-ce qu’il y a ? demanda sa femme.


    — La porte de l’infirmerie est verrouillée et refuse de s’ouvrir. » L’administrateur leva les yeux au plafond. « C’est incroyable, non ? Qu’on vienne me déranger pour des broutilles de ce genre ! Bientôt, on m’appellera quand il n’y aura plus de papier toilette… » Il fit défiler les numéros de son répertoire sur l’écran du communicateur. « Où ai-je fichu cet Eikanger… Non, j’oubliais qu’il voulait se joindre aux premiers partants pour le terrain d’atterrissage. C’est à devenir fou ! » Il composa un autre numéro et sortit dans le couloir donner des instructions à l’un de ses collaborateurs.


    Mme Pigrato consulta l’horloge murale où s’affichaient côte à côte l’heure de Mars et celle de la Terre. Sur la planète rouge, il était un peu plus de huit heures et demie. « Je crois qu’il va quand même falloir prendre l’habitude de se lever plus tôt », marmonna-t-elle.


    Urs ne fit aucun commentaire. C’était de l’utopie. Ils étaient une famille de lève-tard ; à la maison, sur la Terre, si leur appartement n’avait pas été si près de l’école, il serait certainement arrivé en retard tous les jours.


    Son père revint, l’air terriblement déterminé. « Tu voulais voir les tours bleues, non ? » demanda-t-il, s’adressant à Urs.


    Celui-ci acquiesça, éberlué.


    « Si nous devons attendre un jour sans incident, j’ai l’impression que tu seras déjà adulte et que j’aurai les cheveux blancs. Allez, on y va aujourd’hui ! Tout de suite, même. Avant que de nouvelles inepties ne viennent contrecarrer nos projets. » Il se tourna vers son épouse. « Une petite sortie en famille, quoi ! »


    Urs n’en croyait pas ses oreilles. Que son père entreprenne quelque chose qui ne soit pas prévu et planifié au moins une semaine à l’avance, c’était… comment dire ?… plutôt rare.


    Sa mère avait l’air tout aussi stupéfaite. Elle déclina néanmoins la proposition d’un geste de la main. « Allez-y sans moi. Je préfère dans un premier temps m’habituer doucement à cette vie, avant de me comprimer à nouveau dans une combinaison spatiale.


    — D’accord, mais alors nous irons tous les deux une autre fois. Elles valent vraiment le coup d’œil. » Il leva son communicateur et composa un numéro. « Service aérien ? Pigrato à l’appareil. Le prochain vol pour la Tête de Lion est prévu pour quand ? Oui, aujourd’hui. Le plus tôt possible. Dix heures ? Très bien. Mon fils m’accompagne. Retour le soir, bien sûr. Mmhm. Bien. Veuillez nous inscrire sur la liste. Merci. »


    Il coupa la communication. « Tout va bien, annonça-t-il à Urs avec un grand sourire. Nous avons rendez-vous dans une bonne heure sur la plate-forme de décollage. »
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    Aujourd’hui encore, le jeune Terrien ne montrait pas le bout de son nez. Tout portait à croire qu’il était entré dans la salle de classe la veille, mais dans l’après-midi : le clavier de son ordinateur, de même que sa chaise, n’étaient plus dans la position où Carl les avait rangés. Visiblement, Urs Pigrato préférait éviter de croiser leur chemin.


    Même sans les écouteurs, il régnait une atmosphère studieuse. Ariana avait loupé physique-17 pour la deuxième fois et, à présent, d’humeur morose, elle revoyait la leçon dans sa version la plus détaillée, celle où chaque étape était expliquée de manière approfondie. Un jour, quelqu’un s’était amusé à calculer que si l’on abordait l’ensemble du programme scolaire par le biais de cette méthode, on aurait atteint la soixantaine au moment de passer le diplôme.


    Comme d’habitude, Elinn écarquillait les yeux devant son écran, comme si elle y découvrait des merveilles fascinantes. Sa sœur était un mystère pour Carl. Parfois, elle donnait l’impression de savoir à peine compter jusqu’à trois. La plupart du temps, de toute façon, elle avait l’air de vivre dans son propre monde, inaccessible aux autres. Pourtant, elle traversait les blocs d’enseignement comme un tunnelier une montagne, absorbant les connaissances scolaires avec une aisance déroutante. S’il ne mettait pas la gomme, elle allait encore passer son diplôme avant lui, alors qu’il avait trois ans de plus.


    Pour être honnête, Carl devait bien avouer que c’était la crainte du ridicule qui le poussait ces derniers temps à s’accrocher à ses leçons.


    Enfin, Ronny avait l’air de s’ennuyer sec. La tête entre les mains, il lisait et relisait toujours la même page de sciences économiques. Tout ce qui n’était pas en rapport avec la technique ne suscitait aucun intérêt chez lui.


    Quant à lui, Carl, ben… il se retrouvait de nouveau embourbé dans son cours d’histoire, qui l’enthousiasmait à peu près autant que Ronny sa leçon d’éco. Franchement, qu’en avait-il à faire du XXe siècle ? Guerres mondiales, idéologies, dictatures, réfugiés, famines… C’était horrible, soit, mais c’était cent ans en arrière. Du passé. Fini. Ce qui l’intéressait, c’était le futur, voilà tout, pas le passé.


    Son communicateur émit un signal discret annonçant l’arrivée d’un message écrit. À coup sûr encore une circulaire, comme mercredi, le jour où la liaison avec la Terre s’était bloquée. Il attrapa l’appareil sans grande curiosité.


    Son intuition faisait erreur.


     


    Chère madame Faggan, cher Carl, je souhaiterais vous parler. Rendez-vous cet après-midi à quatorze heures au labo.


    Cordialement, Jorge Caphurna.


     


    Enfin un truc intéressant. Ça voulait dire qu’ils avaient trouvé quelque chose ! D’enthousiasme, Carl aurait bondi sur sa chaise, lorsqu’il aperçut la petite flèche indiquant que le message n’était pas terminé. Il fit donc apparaître la suite du texte et lut :


    P. S. —  Dans un premier temps, il vaudrait mieux qu’Elinn n’en sache rien.
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    Manifestement, son père n’était pas non plus un pro de la combinaison spatiale. En s’y prenant à deux, ils finirent pourtant par réussir à enfiler ces machins, Urs n’en fut pas beaucoup plus éclairé sur la méthode. Cette fois, au moins, il avait pigé comment on verrouillait les colliers de fermeture aux bras et aux jambes, c’était déjà ça. « Le casque, nous n’en aurons besoin qu’une fois sur place », lui dit son père.


    Ils patientèrent devant l’escalier menant à la plate-forme. À l’heure dite, sifflant et vrombissant, un stratoglisseur apparut dans le ciel jaune pâle et descendit sur le dispositif d’atterrissage. Le sol vibrait sous leurs pieds tandis que l’appareil se posait et que, l’un après l’autre, on éteignait les réacteurs. Urs observa que le bras articulé se raccordait immédiatement au réservoir.


    Des gens en combinaison débarquèrent. Certains traînaient de lourdes valises à outils métalliques, d’autres portaient des sacs en plastique noirs. Puis vint le moment de monter à bord. On empruntait pour cela un sas d’embarquement qui ne se collait pas tout à fait à l’appareil, et de l’air s’en échappait en sifflant au niveau des joints ; pourtant, nul ne semblait s’en inquiéter.


    La cabine était particulièrement exiguë. Ils n’étaient que cinq pour dix places assises, mais Urs se serait cru dans le métro pour Lausanne au moment où l’aéronef décolla. Séparé par une simple vitre, on pouvait voir le cockpit : le pilote, au moins, avait suffisamment de place.


    « Au fait, combien de temps dure le vol ? demanda Urs.


    — Environ deux heures, lui répondit une voix provenant du haut-parleur qui permettait au pilote de communiquer avec les passagers. Ça dépend toujours un peu de la météo. »


    Urs n’avait jamais connu pareille sensation de vol. Il est vrai que, dans un vaisseau spatial, on n’avait de toute façon jamais l’impression de voler et, dans un avion, on finissait par trouver normal de fendre l’atmosphère dans le ciel, même sans comprendre tout à fait comment c’était possible. Rien de tel dans ce stratoglisseur. On sentait qu’il chevauchait littéralement les gerbes de flammes jaillissant de ses tuyères. Cette manière d’avancer sans aucune stabilité était pour le moins inquiétante. À aucun moment on ne pouvait trouver naturel de se déplacer en altitude. Durant les premières minutes, Urs ne put s’empêcher d’attendre la manœuvre fatale du levier de direction qui les ferait glisser et se ficher dans le sol. Il lui fallut un bon moment avant de parvenir à se détendre pour jeter un œil par le hublot.


    À partir de cet instant, Urs oublia toutes ses angoisses quant à la stabilité de l’appareil. Il n’en croyait pas ses yeux. Aussi loin que portait le regard s’étendait un monde infini déployant une époustouflante palette de couleurs. L’horizon semblait hors d’atteinte. Plongeant le regard, il découvrit des gorges, des crevasses et d’étranges zones d’ombre. Les parois rocheuses scintillaient comme si elles étaient couvertes de diamants. Urs n’avait jamais rien vu de comparable à ce paysage insolite.


    Je suis bel et bien sur une autre planète, ne cessait-il de se répéter, incrédule. Tout un monde de mystères s’ouvrait à lui et demandait qu’on l’explore.


    Il poussa un soupir. S’il avait pu partager ce moment avec des amis, alors l’aventure aurait été fantastique.


    « Là, en dessous, c’est le Noctis Labyrinthus, lui cria son père par-dessus le bruit assourdissant des réacteurs. Et, là, ce sont les contreforts de la Valles Marineris. » Il se pencha et, du doigt, lui montra quelque chose par le hublot. « Tu vois les deux coupoles blanches, là, au bord de la falaise, tout au bout du canyon central ? C’est la station martienne de l’Alliance asiatique. »


    En cherchant bien, Urs finit par apercevoir deux petites structures blanches se détachant sur la surface gris cendré d’un haut plateau. « Je les vois. Ça a l’air tout petit.


    — C’est tout petit. Actuellement, leur équipe compte dix personnes. Ils ne pourraient en abriter plus de dix-huit. »


    Urs était incapable de détacher son regard de l’extraordinaire paysage que survolait le stratoglisseur. Dites-moi, comment se fait-il que l’Alliance asiatique dispose de sa propre station martienne ? N’est-ce pas un peu superflu ?


    — C’est politique. Tu sais bien que les États de l’Alliance prétendent constamment qu’ils n’ont pas assez voix au chapitre au Parlement mondial. Alors, de temps en temps, ils ont besoin de se prouver quelque chose.


    — Stupide. » On se rapprochait des coupoles. « En tout cas, ils se sont dégoté un superbe panorama. C’est mieux qu’à la cité martienne. »


    Quelqu’un parmi les autres passagers se mit à rire et s’exclama : « Oui, tu as raison, mais c’est drôlement dangereux, leur truc ! Si près du ravin, impossible d’anticiper les conséquences d’un tremblement de Mars. »


    On dépassa la station, qui disparut bientôt du champ de vision. Au bout d’un moment, même le cône volcanique du massif de Tharsis fut hors de vue. Le paysage, jusque-là plutôt rougeâtre, évolua vers des teintes gris-brun sale. Vus de cette altitude, les hauts plateaux avaient l’air couverts de cendre. Au-dessus, le ciel était presque noir. On y voyait des étoiles.


    Finalement, le pilote annonça qu’on amorçait la descente.


    Interloqué, Urs baissa les yeux. Des manœuvres d’atterrissage ? Mais il n’y avait rien par ici ! Rien que du sable gris et des cailloux, aussi loin que portait le regard.


    « Regarde bien, fit la voix de son père, ça vaut vraiment le coup d’œil. »


    Urs releva la tête et le considéra d’un air perplexe. « Mais il n’y a donc…


    — En bas ! Regarde en bas ! l’interrompit l’administrateur. Vite, tu vas tout louper ! »


    Plissant le front, Urs se retourna et scruta le désert de rocailles grises qui s’approchait toujours plus. Quelle idée d’atterrir par ici !


    À cet instant précis, en l’espace d’une seconde, le spectacle qui s’offrait à ses yeux se métamorphosa. À croire qu’on avait zappé sur une autre chaîne. Il découvrit tout à coup un immense rempart cratériforme semi-circulaire, un haut plateau assiégé par des tentes pressurisées, des conteneurs et machines de tous acabits et surtout… les tours.


    Deux minces cylindres d’un bleu turquoise lumineux qui, vus d’en haut, restaient difficilement reconnaissables au premier abord : Urs eut un bon moment l’impression déroutante d’observer deux grandes piscines éclairées de l’intérieur. À présent, l’aéronef perdait rapidement de l’altitude. Plus on se rapprochait, mieux on distinguait les tours et le campement installé entre les deux édifices.


    « Alors ça, c’est galactique ! s’écria-t-il. Elles viennent d’où, tout d’un coup ?


    — C’est ce que nous appelons l’“écran de camouflage”, lui expliqua son père. Par chance, nous avons jusqu’à présent réussi à en dissimuler l’existence aux médias.


    — Mais qu’est-ce que c’est, ce truc ?


    — Nous l’ignorons. Tout ce que nous savons, c’est que les tours demeurent invisibles à une altitude dépassant deux mille neuf cents mètres. Pourquoi ?… Aucune idée. »


    Urs était émerveillé. « Mais on a essayé d’analyser ce phénomène, non ?


    — Oui, bien sûr. Nous sommes à présent en mesure de déterminer au millimètre près à quelle altitude l’effet d’écran entre en action. En revanche, nous ne savons rien de la façon dont il est apparu. »


    Incroyable. Urs observa les tours à travers le hublot. On aurait cru à une illusion, plus proche des structures du Virtu que de constructions réelles. À côté, le campement de recherche avait l’air minuscule, vulnérable.


    Le sol d’un gris cendré se rapprochait maintenant à une vitesse vertigineuse. Les passagers s’emparèrent de leurs casques, les réacteurs rugirent une dernière fois, puis l’appareil se posa.
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    Après les cours, Ariana rapporta quelque chose à son père de la cantine. Elle ne fut nullement surprise de le voir ingurgiter ces provisions avec un appétit féroce. Évidemment, il avait tellement de travail qu’il avait encore oublié le repas.


    « Alors, ça avance, la physique ? » demanda-t-il entre deux bouchées.


    Visiblement, les consultations médicales n’étaient pas encore terminées. Derrière la paroi de verre dépoli, Ariana apercevait une silhouette allongée sur la table d’examen. En tendant l’oreille, on pouvait entendre le ronronnement du tomographe explorant l’organisme du patient.


    « Changeons de sujet, supplia-t-elle dans un soupir. Je n’y comprendrai certainement jamais rien. Si seulement il n’y avait pas tant de mathématiques, ça serait peut-être une matière intéressante ! » Les maths restaient sa bête noire, ainsi que la géographie. À vrai dire, aucune discipline ne lui plaisait vraiment.


    « Pourquoi ne mettrais-tu pas tout ça de côté pendant quelque temps ? Tu pourrais faire autre chose. Si ça se trouve, c’est la nervosité qui te bloque. C’est souvent quand on veut quelque chose de toutes ses forces qu’on a le plus de mal à l’obtenir.


    — Hmm, grommela Ariana, tu as peut-être raison. »


    Son père lui adressa un sourire bienveillant. « Bon, parlons d’autre chose ! Par exemple : est-ce que tu as déjà des nouvelles de ta mère ? Si tu veux aller sur Terre, il faudra songer doucement à prendre les dispositions nécessaires.


    — Ben… non. Enfin… je lui ai envoyé un courriel vidéo, mais c’était mercredi, le jour où la messagerie a déconné. Je ne sais pas s’il a fini par passer.


    — Quel est le statut affiché ?


    — “Envoyé”. Mais j’ai l’impression qu’il n’est pas parti.


    — Le mieux serait que tu lui en renvoies un autre. Un simple message, cette fois, pas une vidéo… » Le communicateur de son père bipa, émettant le signal des appels urgents. Il repoussa le plateau et décrocha. « DeJones à l’appareil. Oui. Une demi-heure… Non, au moins. Oui, je suis désolé, mais elle est toujours sous le tomographe… Cela fait quinze ans que je vis ici, monsieur Gupta, ce n’est pas la première fois que je fais ça ; je sais que la navette est obligée de respecter des horaires de départ précis. Permettez-moi de vous suggérer tout simplement de prendre la prochaine. Ça reste une solution. » Il écouta un moment ce que l’autre avait encore à lui dire, tout en roulant les yeux d’un air ennuyé. « Je fais aussi vite que possible, coupa-t-il enfin, je vous le promets. Maintenant, je m’y remets, sinon ça risque de durer encore plus longtemps, d’accord ? »


    Il coupa la communication et tira à nouveau le plateau devant lui. « Nous sommes en retard parce que nous avons eu ce matin des problèmes avec la porte d’entrée. Mais je ne pouvais pas le lui dire. De quoi aurais-je eu l’air ? “Désolé, je n’ai pas pu préparer les consultations ; je me suis retrouvé ce matin devant une porte close.” Ça ne fait pas très sérieux, hein ?


    — C’est vrai ? La porte de l’infirmerie ne s’ouvrait pas ?


    — Comme si ma carte avait été démagnétisée, confirma son père, la bouche pleine. Évidemment tous les techniciens étaient déjà en route pour le terrain d’atterrissage. Génial. Il ne me restait plus d’autre solution que d’appeler Pigrato. Qui, lui, m’a envoyé Dipple. »


    Graham Dipple était l’un des assistants de Pigrato. C’était un homme maigre au regard nerveux qui se donnait toujours de grands airs. Si vous le croisiez quelque part, il faisait souvent semblant de ne pas vous voir. Tout le monde spéculait sur les cicatrices qu’il portait au visage et sur le dos des mains ; blanches et circulaires, elles ressemblaient un peu à des cratères lunaires. Mais, en règle générale, on l’évitait autant que possible.


    « Et alors ? Comment as-tu fait pour entrer ?


    — Une histoire de fous, je ne te raconte pas ! soupira-t-il en rassemblant les derniers restes sur son assiette. Pour finir, Dipple et moi sommes descendus aux ateliers et avons rassemblé tous les outils qui nous semblaient capables de forcer une porte blindée. Ouh là, je n’ose pas imaginer le résultat ! Par bonheur, la porte était ouverte quand nous sommes remontés avec notre attirail de pilleurs de coffres-forts.


    — Elle s’est ouverte toute seule ?


    — Non, justement. Par chance, le nouvel assistant de Pigrato – un Norvégien, Thor Eikanger, un nom de ce genre – a eu une panne d’oreiller alors qu’il avait prévu de sortir avec les premiers patrouilleurs. Du coup, il a réceptionné l’appel de Pigrato. Il est donc venu ouvrir la porte avec son passe partout. » Devant la mine abasourdie de sa fille, le médecin sourit en reposant sa fourchette sur l’assiette. « Eh oui, ma petite, c’est comme ça. Il existe un jeu de clés permettant d’ouvrir tous les cadenas et toutes les portes de notre cité. Apparemment, le nouveau assure désormais la responsabilité de la sécurité ; du coup, c’est lui qui détient ces clés. Moi non plus, jusqu’à ce matin, je n’étais pas au courant. Mais c’est un truc à savoir. »


    Énervée, Ariana soupira bruyamment. « Je crois que je vais monter un verrou sur ma porte, décréta-t-elle.


    — Bonne idée. Poses-en tout de suite un chez moi aussi. »


    Un signal sonore annonça que le tomographe avait fini ses mesures. L’image multicolore d’un corps humain apparut sur l’écran de l’ordinateur.


    « Et maintenant, s’excusa son père, je vais te demander de…


    — C’est bon, j’ai compris », fit Ariana en se levant. Les consultations étaient confidentielles. « Il faut de toute façon que j’y aille. Écrire à maman, par exemple… »


    En sortant, elle décida de passer d’abord par la salle d’entraînement. Si elle voulait se rendre sur Terre, il valait mieux commencer dès à présent les exercices de musculation. En même temps, elle pourrait réfléchir tranquillement à ce qu’elle allait écrire à sa mère.
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    « Carl ? »


    Il se figea. Elinn se tenait sur le seuil de sa chambre et le regardait comme si elle le surprenait à faire quelque chose d’interdit, alors qu’il s’apprêtait simplement à enfiler ses chaussures.


    À vrai dire, il se sentait réellement pris en flagrant délit. À midi, ils avaient partagé un casse-croûte dans la cuisine : du pain avec quelques légumes et de la sauce aux herbes. Puis chacun s’était retiré dans sa chambre. Comme à l’accoutumée, il leur fallait l’un et l’autre ressortir plus tard pour s’acquitter d’un petit boulot au jardin ou sur les plantations. Alors, comment savoir s’il sortait pour les serres ou s’il partait avec sa mère retrouver le professeur Caphurna au laboratoire ?


    « Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda-t-il en s’efforçant de paraître aussi détendu que possible.


    Elinn repoussa les mèches rousses de ses cheveux rebelles qui lui retombaient sur le visage, bien sûr en vain, et déclara : « Il faut intégrer Urs dans notre groupe. »


    Sa chaussure droite à la main, Carl dévisagea sa petite sœur : que lui était-il passé par la tête et pourquoi diable fallait-il justement qu’elle choisisse ce moment précis pour aborder le sujet ? Se rappelant son rendez-vous, il s’aperçut qu’il était en retard. Assis sur son lit, il s’empressa d’enfiler sa chaussure et répondit : « Ce n’est pas possible, je te l’ai déjà expliqué. Il nous trahirait auprès de son père. »


    Elinn secoua la tête d’un air résolu. « Il ne le fera pas.


    — Même s’il n’en a pas l’intention, il suffira qu’un jour il parle un peu trop vite chez lui… Ça peut arriver à tout le monde. Qu’est-ce qu’on fera, alors ? Fini la cachette, fini notre sas de sortie personnel, fini…


    — Il faut que nous prenions Urs avec nous, s’entêta Elinn. C’est obligé. »


    Carl poussa un soupir. Sous sa petite taille et son air fragile, sa sœur dissimulait un caractère résolu. Quand elle s’était mis quelque chose en tête, elle pouvait être inflexible.


    « Tu sais, moi aussi je me sens un peu coupable de le tenir à l’écart. Qui sait ? Si ça se trouve, il est super sympa ! On ne le voit plus, d’ailleurs. Tu te souviens du discours de son père ? Il disait toujours que Mars n’était pas un séjour pour les enfants. Après ça, comment expliquer qu’il ait ramené son propre fils pour y vivre ! Je parierais que sa mère et lui ne sont qu’en visite et qu’ils repartiront au plus tard avec les transporteurs. En d’autres termes, si nous devions nous lier d’amitié avec lui, ce ne serait que pour quelques semaines ; nous ne le reverrons plus jamais, après. »


    Il la regarda et comprit que toutes ses paroles glisseraient sur elle comme la poussière de Mars à la surface antistatique d’un casque de combinaison.


    « J’y ai bien réfléchi », déclara Elinn. Elle parlait d’un ton solennel qui aurait paru ridicule chez n’importe qui d’autre, mais qui sur le moment fit frissonner son frère. « Je crois que c’est la volonté des Martiens. Ils veulent que sur Mars les enfants se serrent les coudes.


    — Les Martiens ? » répéta Carl, éberlué.


    Sa sœur opina.


    « Et qu’est-ce qui te permet de l’affirmer ? »


    Elinn fit la moue. « Malheureusement, je ne peux pas encore te le dire. »


    Il était furieux. Ce qui l’énervait surtout, c’était de savoir à l’avance qu’elle ne changerait pas d’avis, qu’elle ne se laisserait convaincre par aucun argument et qu’en revanche elle ne tarderait pas à rallier les autres à son point de vue à elle. « Qu’est-ce que ça signifie, ça ? demanda-t-il d’un ton brusque. Ils t’ont téléphoné ou quoi ?


    — Il faut que nous prenions Urs avec nous, répéta Elinn. C’est important. »


    Il devait se dépêcher. Agacé, Carl enfila sa deuxième chaussure. « On en reparlera une autre fois, d’accord ? »
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    UNE IDÉE DE GÉNIE


    Les tentes qui composaient le campement de recherche étaient pour la plupart rassemblées autour de la tour de gauche quand on arrivait du terrain d’atterrissage. On y accédait par des sas atmosphériques. La matière transparente de leurs parois laissait voir des chaises, des tables avec des tasses de café et tout un attirail d’appareils volumineux. De temps en temps, on apercevait quelqu’un penché au-dessus d’un bureau ou un groupe en pleine discussion.


    L’une des tentes avait été érigée directement au pied de la tour. Contrairement aux autres, elle n’était pas pressurisée mais protégeait simplement de la poussière.


    « Nous bricolons un système d’isolation capable d’enclore la tour », leur expliqua l’homme venu à leur rencontre, après les avoir salués. Urs n’avait pas compris son nom, mais il s’agissait visiblement du directeur des recherches. « Cette installation ne poserait absolument aucun problème si les tours n’étaient pas constamment en rotation. »


    Oui, Urs avait entendu parler de ce phénomène. D’après les infos, les deux tours pivotaient sur elles-mêmes en une révolution de quatre cent onze heures. « À propos, dans quel sens tournent-elles ? » demanda-t-il. Cette précision n’avait jamais été abordée dans les journaux télévisés.


    Le scientifique sourit derrière son casque. « C’est étonnant, mais on nous pose rarement cette question. Même le journaliste qui s’est présenté récemment et nous a fait subir un véritable interrogatoire a négligé cet élément. » Il se retourna, désignant la tour de gauche, époustouflante sculpture de verre bleu qui s’élevait vers la voûte céleste. « Pour vous répondre, les deux tours pivotent chacune en sens opposé. Celle de droite tourne dans le sens des aiguilles d’une montre et l’autre, devant nous, dans le sens contraire. Toutes deux ont exactement la même hauteur, quatre cent sept mètres et treize centimètres, et le même diamètre : quarante et un mètres et quarante-deux centimètres.


    — On dirait du verre, mais ce n’est qu’une apparence, non ?


    — Nous ignorons de quoi elles sont constituées, confirma l’homme en hochant la tête, mais ce n’est certainement pas du verre. Un pareil édifice est inconcevable avec du verre. C’est du moins ce que prétend notre spécialiste en composition des matériaux. » Puis, se tournant vers l’administrateur : « Bien sûr, nous pourrions bombarder la tour au canon à particules etla soumettre à une analyse spectrale. Nous obtiendrions sûrement des résultats et y verrions plus clair. Mais, pour l’instant, nous hésitons à recourir à ce procédé. Nous ne sommes pas aussi bêtes que le Mouvement d’aide au retour voudrait le prétendre. L’usage du canon à particules est loin d’être une manipulation bénigne. D’ailleurs, je ne conseillerais à personne d’y présenter ses doigts. C’est pourquoi, tant que nous ne saurons pas avec certitude quelles seraient les conséquences de cette opération, nous préférons y renoncer. Nous touchons les tours en nous disant qu’après tout elles ont toujours été soumises à des contacts, que ce soit le vent, le sable ou les pierres… Mais, à part ça, nous n’avons jusqu’ici eu recours qu’à des procédés ne portant aucune atteinte à la matière. Nous les éclairons pour analyser leur spectre d’absorption. Sous cette tente que vous voyez là, au pied de la tour, nous tentons aussi de dégager une partie des fondations. Nous avons déjà creusé trois mètres, mais nous ne trouvons toujours que cette même surface lisse. »


    Urs leva les yeux vers le sommet de la tour. Il ne lui servait à rien de plier la nuque, son regard ne rencontrait que le bord de son casque ; il lui fallait basculer le torse entier.


    Vues d’en haut, ces tours lui avaient paru élégantes et fuselées. À présent qu’il se trouvait à côté, il n’y voyait plus qu’une construction colossale, un cylindre monumental, complètement lisse, du même bleu sombre qu’une eau calme et profonde. Bien que transparent à première vue, le matériau se révélait opaque quand on s’en approchait. La structure semblait capturer la lumière, ce qui expliquait peut-être l’impression que les tours étaient éclairées de l’intérieur alors que les prises de vue nocturnes attestaient le contraire.


    « Puis-je vous inviter à vous joindre à nous dans la tente principale ? leur proposa leur guide avec un geste en direction d’un abri aux dimensions plus importantes. Vous avez certainement envie de vous débarrasser un peu de vos casques. Je peux également vous offrir quelque chose à manger ou à boire ; nous sommes remarquablement bien approvisionnés par la cuisine de la cité.


    — Bon, d’accord », grommela l’administrateur.


    Entre les tentes pressurisées couvertes à leur base de la poussière grise du désert, les allées et venues avaient tracé des sentiers parmi les cailloux. Urs trébucha sur ce qu’il reconnut comme un de ces crochets plantés dans le sol pour consolider les abris.


    Relevant la tête, il aperçut soudain, derrière la tente principale, quelque chose qui dépassait de loin son imagination.
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    Pour se rendre au laboratoire depuis la Plazza, on passait devant la salle des cartes en traversant une zone complètement restructurée au cours des dernières semaines. Tout d’un coup, on rencontrait des murs là où on attendait des couloirs et, inversement, on découvrait des passages là où se dressait depuis toujours une paroi, mais aussi des portes et de nouvelles pièces. Des panneaux indicateurs avaient été accrochés, désormais indispensables même pour quelqu’un comme Carl, né dans cette station.


    En chemin, il reçut un appel de sa mère. « Je suis déjà au laboratoire. Nous t’attendons.


    — J’arrive ! » s’empressa-t-il de répondre.


    Au même instant, il vit passer un homme qu’il avait croisé à plusieurs reprises cette semaine. Mince, filiforme même, les cheveux blonds ébouriffés, il avait fait partie des premiers à débarquer parmi les nouveaux arrivants. Cette rencontre ne l’aurait pas surpris si l’homme n’avait pas eu un sursaut de recul en l’apercevant. D’un mouvement brusque, il fourra quelque chose dans sa poche et disparut dans un couloir latéral dont Carl savait qu’il desservait une zone de pièces vides en chantier.


    Carl s’arrêta et suivit l’homme du regard, intrigué. Il fut tenté de le suivre discrètement, mais, comme il était attendu, il abandonna cette idée et poursuivit son chemin.


    Un peu plus tard, au moment où le professeur Caphurna lui faisait voir les résultats de ses analyses, cet incident lui était déjà sorti de la tête.


    Le scientifique l’accueillit avec gravité et l’invita à prendre place à côté de sa mère à la grande table de conférence. Autour d’eux, le laboratoire avait beaucoup changé depuis sa dernière visite ; tous les appareils avaient été dépaquetés et il n’y avait plus trace des emballages – Carl savait qu’on pouvait en faire de l’engrais : peut-être avaient-ils déjà disparu dans les champs, dehors. Les tables, encore vierges mardi après-midi, étaient à présent chargées de récipients contenant des échantillons, d’ordinateurs portables, d’appareils de lecture… Le laboratoire avait pris l’aspect d’un véritable lieu de travail, non plus d’un entrepôt où se seraient égarées une poignée de personnes en blouse blanche.


    Sur la table était posée une grande feuille où l’on reconnaissait un très fort agrandissement de l’artefact examiné, avec toutes ses mesures. Carl examina le découpage du schéma et les zones hachurées sans y rien comprendre.


    Le professeur Caphurna prit également place à la table. Ce n’est qu’à ce moment que Carl remarqua la photographie qu’il tenait à la main. C’était une reproduction de l’artefact étudié. La manière dont il la triturait traduisait une certaine nervosité.


    « Je tiens tout d’abord à vous remercier de votre présence, commença-t-il en inclinant la tête dans leur direction. Comme je viens de vous l’expliquer, madame Faggan, votre fille Elinn a mis à notre disposition l’un des objets qu’elle nomme “artefacts” pour que nous le soumettions à une analyse moléculaire. Dites-moi, avez-vous une petite idée de ce qui se passe au cours de cette opération ? »


    Carl vit sa mère rentrer les épaules. Il connaissait son malaise en pareille situation. « J’ai déjà lu quelque chose là-dessus… Vous observez les atomes un à un, c’est ça, non ? »


    Le professeur sourit. « En quelque sorte. Lors d’une analyse moléculaire, on entame l’objet examiné en lui retirant de la matière couche par couche, au niveau moléculaire, et on enregistre la position de chaque atome au moyen de son numéro. L’objet lui-même est irrémédiablement détruit au cours de cette opération, mais cela permet d’obtenir ensuite sur l’ordinateur une représentation très précise de sa structure. À partir de ces données, nous tentons d’établir un schéma interprétatif, comme celui que vous avez sous les yeux, par exemple. Il s’agit naturellement d’un procédé extrêmement contraignant, qui nous coûte à la fois beaucoup de temps et de mémoire informatique, c’est pourquoi nous avons choisi le plus petit des artefacts. »


    Il marqua un temps d’arrêt, laissant planer un lourd silence.


    « Et alors ? finit par demander Carl, impatient. Qu’avez-vous découvert ? »


    Après avoir posé près de lui la photo de l’artefact détruit atome par atome, le professeur joignit les mains en nouant les doigts. « Eh bien… vous m’en voyez tout à fait désolé, mais c’était un coup manqué. L’“artefact” n’est rien d’autre que ce qu’avaient déjà révélé les analyses chimiques. Ce n’est effectivement rien de plus qu’un bloc de sable fondu avec une importante proportion de silicium. Certainement une pierre d’origine volcanique. »


    Carl se sentit frappé par la foudre. Il échangea un regard avec sa mère. Elle se pencha, croisa les bras sur la poitrine. « Je crois qu’il aurait mieux valu faire venir Elinn, qu’elle entende cela de votre bouche, dit-elle au professeur. À quoi bon me le raconter à moi ? De toute façon, je ne peux plus les voir, ces artefacts. Mais elle ne voudra pas me croire si j’essaye de lui expliquer ça. »


    Le scientifique leva les mains. « Bien, mais je ne pouvais pas le savoir, fit-il en guise d’excuse. Je pensais qu’il valait mieux dans un premier temps que vous deux…


    — Mais qu’est-ce qui vous permet de dire ça ? » l’interrompit Carl, sans s’apercevoir sur le coup de son impolitesse. Il était hanté par l’image de sa sœur, la mine rayonnante, venant le voir avec ses nouvelles trouvailles pour lui parler des Martiens. « Vous avez dit vous-même qu’une puce d’ordinateur n’est en fin de compte qu’un bout de silicium avec quelques impuretés. Quand on ne sait pas exactement ce que l’on cherche, on ne peut pas non plus deviner quelle fonction cela peut avoir. On pourrait pourtant imaginer que l’artefact contienne une sorte d’interface, ou même quelque chose de complètement différent, qui nous serait absolument étranger et que vous n’auriez pas identifié pour la simple et bonne raison que la science terrienne n’en est pas encore à ce stade. »


    À cet argument, le professeur se mit à secouer la tête. « Je savais que vous évoqueriez cette hypothèse. Seulement, dans notre cas, elle n’est pas valable. Même si nous ne savions rien des puces électroniques, l’analyse moléculaire nous révélerait inévitablement la présence de quelque chose de significatif. Que faisons-nous lors de cette opération, sinon chercher la trace de structures, quelles qu’elles soient ? Nous disposons d’un excellent ordinateur spécialement programmé pour cette tâche. Par ailleurs, le cerveau humain est également très compétent lorsqu’il s’agit de distinguer des formes. Pourtant, nous avons eu beau tourner ces résultats dans tous les sens, force nous a été de conclure que l’objet ne recèle tout simplement aucune structure cachée. C’est même statistiquement démontrable.


    — Mais alors comment expliquez-vous les motifs ? La gueule de lion ? Et les signes ? »


    Une femme aux cheveux noirs assise à l’autre bout de la table prit la parole. « Simple coïncidence. Des grains de quartz de différentes teintes se sont mélangés et, au moment de l’éruption volcanique, la chaleur les a fait fondre et en a figé la combinaison.


    — Juste à l’instant où ils formaient une tête de lion ?


    — Merci de me rappeler ce point, intervint le professeur Caphurna en levant l’index. Nous avons examiné une nouvelle fois ce dessin de tête de lion, minutieusement. Nous en avons surtout relevé les mesures exactes, que nous avons ensuite comparées au relevé topographique, à présent disponible, de la formation rocheuse de Dædalia Planum. » Se levant, il s’empara d’un gros appareil de lecture sur lequel il fit apparaître une reproduction graphique. « Voilà, voyez vous-même, dit-il en leur tendant l’objet. Si l’on observe la figure sur la pierre et une vue aérienne du site indépendamment l’une de l’autre, on croit avoir deux tracés identiques, ce qui est très troublant. Mais en y regardant de plus près, on s’aperçoit que cette similitude est en réalité médiocre. Il n’y a quasiment aucune proportion qui corresponde. »


    Carl se pencha sur les reproductions. Caphurna avait raison. Placé directement à côté du relevé, le motif de la pierre devenait soudain une mauvaise caricature. « Pourtant, je me rappelle avec exactitude lorsque monsieur Lung a comparé cette image avec les photos prises par l’avion de prospection martienne des Asiatiques. Les deux pointes, là, insista-t-il en désignant du doigt deux triangles sombres à côté de l’œil de lion, je me souviens qu’on les voyait aussi sur la photo. »


    Un jeune homme aux cheveux brillants coupés très court leva la main. « Ce phénomène n’a rien d’exceptionnel pour un cliché aérien d’une formation rocheuse, objecta-t-il d’un ton particulièrement condescendant. Avec toutes ces pierres qui jonchent le sol et compte tenu de leurs dimensions extrêmement variables, le rayonnement solaire fait apparaître toute une palette d’ombres mystérieuses. En cherchant, on finit alors presque toujours par trouver toutes les pointes qu’on veut. »


    Carl sentit que sa mère à côté de lui commençait à perdre patience.


    « Comment expliquer alors, revint-il à la charge, qu’Elinn soit la seule à trouver ces pierres ? » Voilà que lui aussi se mettait à dire « pierres » à la place d’« artefacts » !


    « Il faut croire qu’elle a l’œil ! répondit Caphurna avec un sourire. Ce n’est pas rare chez les enfants. Ma fille, par exemple, trouve toujours des pièces de monnaie où que nous allions, à la plage, en forêt ou en ville.


    — Une expédition de recherche est prévue dès la semaine prochaine, ajouta la femme à la chevelure brune. Avec l’aide de robots géologiques, nous avons l’intention d’inspecter le régolite à la recherche de pierres de ce type. Comme nous l’a expliqué le docteur Spencer, semblable prospection n’a jusqu’à présent jamais été entreprise. »


    Carl hocha la tête. Oui, parce que jusqu’à présent on ne disposait d’aucun de ces robots.


    « Bien. Comme ça nous y verrons plus clair, intervint sèchement la mère de Carl. Nous avons fait le tour ? Je ne voudrais pas vous brusquer, mais j’ai encore la moitié d’une ville à construire.


    — Oui, c’est tout ce dont je voulais vous faire part, répondit le scientifique. Je vous remercie d’être venus. »


    À peine la porte du laboratoire s’était-elle refermée derrière eux que Carl eut droit au verdict de sa mère : « Cette histoire avec les artefacts, lui dit-elle, c’est toi qui lui expliques, d’accord ? »
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    « Mais qu’est-ce que c’est que ce truc ? »


    Sous l’effet de la surprise, Urs avait posé tout haut la question. Il ne s’en aperçut qu’en entendant le directeur du campement lui répondre : « Notre plus belle pièce. Nous ne serions pourtant pas mécontents de nous en débarrasser, si seulement nous savions comment nous y prendre. »


    Urs ne comprit pas ce discours, mais sur le moment il n’y prêta guère attention. Ne revenant pas de son étonnement, il contourna la tente qui entravait en partie son champ de vision. C’était un avion. Une sorte de planeur, mais pas exactement puisque visiblement un moteur en assurait la propulsion. Ses dimensions dépassaient tout ce qu’on pouvait imaginer. Il était incroyablement grand, tout en paraissant d’une extrême fragilité, comme s’il avait été construit en coquille d’œuf. Les empennages à eux seuls étaient immenses. Suspendues loin au-dessus de sa tête, leurs arêtes semblaient à ce point tranchantes qu’il valait mieux ne pas y toucher, même avec des gants. L’emblème de l’Alliance asiatique, étoile rouge et soleil flamboyant se levant sur la mer, ornait fièrement le gouvernail de direction. Le fuselage élancé de l’appareil s’élargissait vers l’avant, enchâssant un cockpit aux formes arrondies, vitré aussi bien dessous que dessus.


    Mais les ailes, étroites, délicates et interminables, constituaient l’élément le plus impressionnant. Vues depuis la carlingue, elles s’étendaient d’un horizon à l’autre. Que chacune supportât en outre le poids d’une turbine actionnant un imposant propulseur à trois pales ne devait s’expliquer que par la faible gravité régnant sur Mars.


    « L’avion de Mars ! » s’exclama Urs en comprenant ce qu’il avait sous les yeux. Il avait entendu parler de l’aéronef de prospection de l’Alliance asiatique, construit sur le modèle d’un stratoglisseur utilisé sur Terre, et à qui l’on devait d’avoir pu cartographier de grands pans de la surface martienne au cours des dernières années. « Bizarre, s’étonna-t-il, jetant un œil derrière lui en direction du terrain où ils avaient atterri. Comment ai-je pu le manquer d’en haut ?


    — C’est pareil pour la plupart des gens lorsqu’ils viennent ici pour la première fois, le rassura l’homme en riant. On n’a d’yeux que pour les tours et le campement.


    — Et ça vole ?


    — Il paraît. Je ne l’ai pas vu moi-même. Il était déjà là quand nous sommes arrivés.


    — Comment ça se fait ? Il s’est écrasé ? »


    Le directeur du campement émit un nouveau rire. « Non, les enfants de Mars s’en sont servis pour venir jusqu’ici le jour où ils ont découvert les tours. Une aventure complètement folle, quand on y pense ! »


    Urs ne pouvait quitter des yeux la gigantesque silhouette, peinant à croire que l’appareil arrivait à prendre de l’altitude dans l’atmosphère si raréfiée de la planète, sans parler du fait que des enfants avaient piloté ce monstre. Ça, les communiqués annonçant la découverte des tours n’en avaient pas parlé !


    « Une aventure absurde et dangereuse surtout, si vous voulez mon avis… grommela le père Pigrato.


    — Mmmh, acquiesça l’autre dans un grognement. Je dois avouer que j’étais moi aussi sceptique quand on me l’a racontée. »


    Plus tard, lorsqu’ils se retrouvèrent sous la tente principale, assis à table devant une tasse de cafba brûlant, le directeur du campement de recherche, un homme aux traits particulièrement osseux, leur apprit qu’ils auraient bien voulu que l’avion retournât à la station asiatique, mais ils ne savaient pas comment. « Nous pensions d’abord que ce serait simple comme bonjour, mais, bon, comme vous voyez… Nous ne pouvons nous contenter de l’arrimer à une chaloupe et de le transporter jusqu’à la station : les turbines provoqueraient des dommages irréparables. L’unité de contrôle robotique intégrée dans l’avion n’est programmée que pour les lancements par catapulte. Il ne peut pas décoller sans ; c’est absolument impossible. Pourtant, techniquement, ce serait envisageable. D’après nos calculs, les moteurs auraient tout juste la puissance nécessaire si nous prenions de l’élan sur le plateau là-haut.


    — Mais il faudrait pour cela un pilote humain, intervint Pigrato père en grimaçant, et le seul sur Mars qui en serait capable, tenez-vous bien, c’est ce Ronald Penderton, qui l’a déjà fait voler jusqu’ici. Un garçon de treize ans. » Il déglutit lentement. « C’est évidemment inadmissible. »


    Éberlué, Urs haussa les sourcils. Ce blondinet avec le nez en trompette et un petit air insolent ? Cette espèce de lutin ? C’est lui qui avait pris les commandes de l’avion ? Incroyable !


    Il entendit son père demander à l’homme au visage anguleux s’il savait comment l’aventure avait commencé. Ce n’est qu’à ce moment-là qu’il remarqua le badge fixé à la combinaison du scientifique. S. O’Flaherty, y lisait-on. « … ce qui a inspiré aux enfants l’idée de venir en avion jusqu’ici ?


    — Euh… non, je ne le sais pas vraiment. On m’a dit qu’ils avaient repéré cette formation sur une photo.


    — Ce n’est pas tout à fait exact. Il s’agissait en fait d’un dessin sur une pierre.


    — Une pierre ? » s’étonna O’Flaherty.


    L’administrateur émit l’un de ces grognements où Urs ne reconnaissait que trop bien l’expression d’une parfaite désapprobation. « La plus jeune des deux gamines, Elinn Faggan, s’autorise régulièrement des promenades à l’extérieur et, de temps en temps, elle trouve de drôles de pierres, qu’elle appelle des “artefacts”…


    — Ah oui, se rappela l’autre, le professeur Caphurna m’en a touché un mot. N’est-elle pas persuadée que ces cailloux sont l’œuvre de Martiens ?


    — Si. Pure superstition, évidemment ! Ce sont des éclats de silicium fondu qui ont des millions d’années. Ils sont jolis, c’est vrai, on dirait des bijoux. Sur certains, on discerne des formes curieuses, un peu comme des lettres tracées maladroitement. Sur l’un de ces cailloux, justement, il y avait un dessin présentant de troublantes analogies avec les falaises de la Tête de Lion, ici. On pouvait y voir jusqu’à l’emplacement des tours. »


    O’Flaherty hochait la tête, abasourdi. « Effarant. Ça vaut bien l’histoire du monstre du Loch Ness ! Je suis surpris que les médias ne s’en soient pas emparés. Ils ne font pourtant pas tant de manières, d’habitude !


    — Ça va venir, je n’en doute pas une seconde, grommela l’administrateur en s’agrippant à sa tasse de cafba. Ah, ces enfants ! Quand je repense à la dernière fois où elle a mis la main sur l’un de ces cailloux ! Ils prennent des risques inconsidérés, ils… Comme si Mars était un terrain d’aventures ! C’est pourtant dangereux, ici, plus risqué encore que s’ils vivaient au milieu de l’Antarctique, mais ils s’en soucient comme d’une guigne. Dans le fond, c’est insensé, tout ça… D’ailleurs, je me suis toujours prononcé contre la présence des enfants sur Mars… Enfin, tant pis… Il faut bien faire avec. En tout cas, cette Elinn Faggan… une drôle de môme. Elle soutient mordicus qu’à chaque fois qu’elle trouve une de ces pierres elle voit une lueur. Et c’est cette lueur qui la guide jusqu’au caillou. Le hic, c’est que nul autre qu’elle ne peut la voir. Il lui est arrivé de prétendre devant moi que tout était nimbé de lumière, et je n’ai rien vu. Le problème, c’est qu’elle oublie toute prudence quand elle croit voir sa lueur. Un jour, elle est sortie sans s’assurer qu’elle disposait de réserves d’oxygène suffisantes. Elle était tellement fascinée par ses apparitions que lorsque les voyants lumineux se sont allumés, elle n’y a pas prêté attention. Alors qu’elle n’avait presque plus d’oxygène, elle s’est aventurée dans un gouffre, sortant du même coup du champ de contrôle des capteurs de repérage. Évidemment, elle était beaucoup trop éloignée pour qu’on la voie. J’imagine que dans son casque les lampes rouges clignotaient à qui mieux mieux, mais elle n’a pas eu la présence d’esprit d’allumer son communicateur radio et d’appeler à l’aide. Finalement, c’est l’IA qui a donné l’alarme. Il a fallu les aéronefs. C’était la panique totale. Pour un peu, elle mourait asphyxiée, vous imaginez ?


    — Mon Dieu, c’est terrible !


    — N’est-ce pas ? À vrai dire, il est regrettable que nous n’ayons pas de pédopsychiatre ici. Cette gamine mériterait d’être suivie. Vous savez, je me demande si elle est encore tout à fait normale, si elle n’est pas… Je ne la crois pas folle, non, pas au sens clinique du terme, mais… prenez par exemple son vocabulaire : elle voit une “lueur”. J’ai lu quelque part que ce genre d’apparitions lumineuses pouvait être un symptôme annonciateur d’épilepsie. Pourtant, elle n’a pas de crise, rien, sinon la maladie aurait été détectée. J’en ai touché un mot à notre médecin, le docteur DeJones, mais il rejette catégoriquement cette hypothèse. Ce n’est pas surprenant : l’autre gamine est sa fille. Il ne veut pas admettre que, tout simplement, la vie sur Mars n’est peut-être pas faite pour tout le monde. En vérité, je pense qu’elle n’est faite pour personne, mais que certains s’en sortent mieux que d’autres. »


    Pendant toute la conversation, Urs avait trempé les lèvres dans son cafba en faisant mine de suivre avec attention ce qui se déroulait plus loin, au fond de la tente. En effet, deux femmes et un homme s’évertuaient à monter un appareillage compliqué sur un long chariot métallique. Penchés sur ce qui en était vraisemblablement le mode d’emploi, ils échangeaient des propos à mi-voix.


    Pourtant, Urs n’avait d’oreille que pour le récit de son père. Il tenait la solution ! Il tenait la solution ! Il dut se retenir pour ne pas hurler de joie. Voilà que le plan idéal lui était servi sur un plateau d’argent. Il avait trouvé ce qui le ramènerait sur la Terre, loin d’ici, la stratégie qui le rendrait à son ancienne vie.


    C’est l’histoire d’Elinn qui lui avait montré la voie. Que se passerait-il s’il prétendait que lui aussi voyait une « lueur » ? Qui pourrait prouver le contraire ? Après tout, on ne savait pas encore lire dans les pensées. Il lui suffisait d’y mettre la conviction nécessaire. Si par ailleurs il adoptait un comportement un peu bizarre, ses parents ne manqueraient pas de prendre peur. Par mesure de précaution, ils le renverraient sur Terre en quatrième vitesse, c’est-à-dire par le premier vaisseau qui se présenterait.


    Il tenait la solution !


    « Et toi ? demanda O’Flaherty, s’adressant soudain au garçon, comment trouves-tu la vie sur Mars ?


    — Pas mal, répondit Urs, débordant tout à coup de confiance. Super. » Saisissant qu’il pouvait être dans son intérêt de commencer dans les plus brefs délais à se conduire bizarrement, il leva son gobelet et, d’une voix perçante, poussa un cri de joie.


    Les trois scientifiques rassemblés autour du chariot marquèrent un temps d’arrêt et levèrent la tête dans sa direction. Par ailleurs, plus important encore, son père le dévisageait de biais d’un air consterné !


    « Une véritable aventure », ajouta Urs avant de vider d’un trait le reste de son cafba.
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    LA FÊTE SUR LA PLAZZA


    Le lendemain était un samedi. Même ici, sur Mars, le samedi était un jour chômé et il n’y avait pas classe. Urs accompagna son père qui montait à la salle des machines, installée dans le module central de la station supérieure. On y avait une vue imprenable sur l’esplanade. Cette fois encore, on y trouvait les transporteurs à l’allure grossière avec leurs pneus enchâssés dans un treillis métallique. Quelques personnes en combinaison s’affairaient, sortant des caisses par les sas atmosphériques et les portant jusqu’aux véhicules.


    Pigrato s’entretenait avec son assistante, une dénommée Cory MacGee. Urs comprit en écoutant leur conversation qu’on chargeait des vivres et des pièces de rechange à destination de la station martienne des Asiatiques. « Est-ce que le journaliste vous accompagne ? » voulut savoir son père, ce à quoi la jeune femme répondit, après avoir jeté un bref coup d’œil par la fenêtre : « Oui. D’ailleurs, il prête main-forte pour charger. C’est celui qui est tout à gauche, je crois. »


    Un technicien à la peau sombre se joignit alors à eux. Dès lors, il ne fut plus question que de problèmes d’ordre pratique relatifs à l’extension de la cité, allant de la pose de conduits d’aération aux raccords qui n’étaient pas adaptés. Urs finit par cesser d’écouter. De toute façon, il n’y comprenait rien. Il préférait regarder dehors, admirer le panorama martien. C’était un spectacle indéniablement fascinant. L’étrange teinte rougeâtre de ces étendues désertiques, surplombée par l’éclat jaune d’une voûte céleste qu’aucun nuage ne voilait… Une autre planète. Ah, quelle belle aventure il aurait connue en d’autres circonstances ! Pour un peu, il aurait regretté de retourner sur la Terre.


    Mais pour un peu seulement. Repensant à sa vieille bande de copains, Urs imaginait la tête qu’ils feraient en le voyant revenir. Il ne leur raconterait bien sûr que de quoi leur en mettre plein la vue. Il faudrait aussi réfléchir à une histoire qui tienne la route pour expliquer son retour. Évidemment, il ne leur ferait pas le coup de la lueur ni de la présomption d’épilepsie ; il devrait inventer autre chose. Mais cela n’avait rien d’urgent ; il aurait encore amplement le temps d’y réfléchir au cours du voyage retour.


    Pour l’instant, il lui fallait surtout songer à commencer son petit cinéma et trouver pour cela les circonstances propices.


    Une occasion se présenta au moment où le spécialiste des systèmes d’aération et l’assistante prenaient congé. Son père lui demanda : « Tu veux rester ? Il faut que je redescende. »


    Urs demeura immobile, le regard perdu dans le lointain. « C’est quoi ce truc brillant, là, à l’horizon ? »


    Le léger effet de miroir de la fenêtre lui permit d’observer la réaction de son père. « Je ne vois rien », répondit l’administrateur, prenant à peine le temps de lever les yeux, occupé qu’il était à pointer des listes sur son appareil de lecture.


    Urs tendit le bras dans une direction quelconque, n’importe laquelle. « Là, derrière, prétendit-il. Tu vois le halo de lumière ? Il n’arrête pas de grandir. » Était-il crédible ? N’était-ce pas un peu gros ? Il retint son souffle. Il ne fallait pas non plus en faire trop.


    Appareil de lecture sous le bras, son père vint se placer près de lui, visiblement agacé. Il jeta un regard distrait dans la direction que lui indiquait Urs. « Je ne vois pas de quoi tu parles, mais c’était certainement un nuage de poussière. Sur Mars, la plupart des phénomènes de ce type sont liés à des mouvements de particules. On voit parfois des choses très étranges. Bon, qu’est-ce que tu fais, alors ? Tu redescends avec moi ou non ? »


    Sa première tentative s’était soldée par un échec, dut admettre Urs alors qu’il dressait un petit bilan dans le vrombissement de l’ascenseur qui les ramenait à l’étage inférieur. Il avait manqué de conviction.


    Il jeta un bref coup d’œil à son père. Bravant le vacarme, il téléphonait. « Depuis quand observent-ils des météorites avec le télescope lunaire ? D’accord. Et qu’est-ce qu’on devrait faire, à ton avis ? Des histoires, c’est tout. Non, on n’en tient pas compte. Vous verrez, de toute façon, ce n’est qu’une vaste… »


    Il ne lui restait sans doute plus d’autre choix que de simuler un accident comme celui qu’avait eu la fille. Il disparaîtrait dehors dans un quelconque ravin et se tiendrait caché jusqu’à ce qu’on déclenche l’alarme et qu’on se mette à sa recherche. Sa disparition ferait souffler un vent de panique dans la station. Il lui suffirait de s’organiser de manière à ce qu’on le sauve au tout dernier moment, juste avant que ses réserves d’oxygène se soient épuisées. Ensuite, il n’aurait plus qu’à raconter qu’il avait vu la lueur et que, fasciné, il en avait oublié ce qui l’entourait, perdu toute notion de l’heure, de l’endroit et de l’état de ses réserves.


    Voilà un scénario qu’il valait mieux bien préparer s’il voulait que ce soit crédible. De la lumière, partout, dirait-il en ouvrant des yeux comme des soucoupes, autour de moi, tout n’était que lumière. Un truc dans le genre.


    Il lui faudrait aussi déterminer quels paramètres menaient l’IA à déclencher l’alarme à temps. Surveillait-elle toutes les activités à l’extérieur de la station ou ne s’inquiétait-elle que des enfants ? Il fallait tirer la question au clair sans pour autant donner l’impression qu’il s’intéressait au sujet.


    Enfin, il était évident qu’il ne fallait pas qu’il se mette réellement en danger.


    Sachant que l’on pouvait changer les cartouches d’oxygène des combinaisons, il lui suffisait d’en apprendre le fonctionnement. Son plan serait alors le suivant : avant son prétendu accident, il prendrait soin de dissimuler une cartouche de rechange pleine à l’extérieur. Ensuite, il sortirait, disparaîtrait des écrans et patienterait jusqu’à ce que sa réserve s’épuise. Si on le trouvait à temps, tant mieux, il ne lui resterait plus qu’à bien tenir son rôle. Mais, si on ne retrouvait pas sa trace ou si, dans le pire des cas, on ne partait même pas à sa recherche, il n’aurait qu’à changer la cartouche et prendre le chemin du retour.


    Ah, oui, il restait encore un autre point à éclaircir : la portée exacte des capteurs optiques. En d’autres termes, il fallait qu’il sache où commençait le no man’s land où l’on pouvait se perdre.
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    Il n’y avait pas grand monde à la salle de musculation. Ces derniers temps, la plupart des colons étaient beaucoup trop occupés pour venir s’entraîner régulièrement. De toute manière, il n’y avait que très peu de « rapatriés sur Terre », comme on les désignait. Eux auraient été contraints de se soumettre à des exercices musculaires. Roger Taylor, le superviseur, était absent aussi. Aréologue de profession, il avait évidemment fort à faire depuis la découverte des tours bleues. Officiellement, il n’avait plus que deux permanences hebdomadaires, mais il n’arrivait pas à les assurer régulièrement puisqu’il ne revenait très souvent de la Tête de Lion que le samedi soir, avec le dernier vol.


    Ariana n’y voyait aucun inconvénient. Monsieur Taylor aurait inévitablement posé des questions inutiles en constatant qu’elle s’était lancée dans le programme d’entraînement des « rapatriés sur Terre ».


    Pourtant, elle n’était pas à proprement parler une rapatriée. Née sur Mars, c’est ici qu’elle avait sa patrie. La Terre, c’était une planète étrangère pour elle. Une planète torride, bruyante, surpeuplée, où régnait une gravité inouïe. Une planète où toutes sortes de plantes, d’animaux, de bactéries, peuplaient l’environnement de l’homme. Une planète sur laquelle l’eau tombait du ciel. On appelait ce phénomène « pluie ». Ariana ne le connaissait que pour l’avoir vu dans les films. Parfois, en s’imaginant la vie chez sa mère, elle se demandait si elle aurait réellement le courage de sortir à l’air libre sans protection. Il lui semblait inconcevable qu’on puisse se promener comme ça, simplement, en s’exposant aux intempéries.


    Elle s’y habituerait certainement. On s’habitue à tout, non ? Monsieur Taylor lui répétait souvent qu’avec deux parents terriens elle avait hérité du patrimoine génétique nécessaire pour regagner une musculature lui permettant de supporter la gravité de la planète bleue. Il avait probablement raison, seulement c’était difficile à croire quand on se retrouvait lestée de partout à monter et descendre péniblement un espalier au fond de la salle de musculation.


    La veille, elle s’était établi un programme d’entraînement en se reportant aux instructions figurant sur le tableau mural. En temps normal, elle ne venait qu’une fois par semaine. Pratiquant un sport de combat, il lui fallait travailler certains muscles. Les poids font gagner en vigueur, le jiu-jitsu en mobilité ; c’était une combinaison idéale, lui avait assuré Kim. Aujourd’hui, elle se retrouvait dans la salle de musculation pour le deuxième jour consécutif et elle avait l’intention de mettre la gomme. Un peu de vélo pour s’échauffer ; ensuite elle ferait danser les poids, les palans, les leviers en faisant la tournée des machines.


    Elle balaya la salle du regard. Elle n’était pas seule : il y avait là trois autres femmes et un homme sur le point de déclarer forfait. Personne heureusement dont elle était proche ou qui serait susceptible de colporter des bruits sur ses activités sportives. D’ailleurs, deux des femmes étaient des nouvelles. Elles l’observaient avec curiosité. Grand bien leur fasse. L’essentiel, c’était que Carl, Elinn et Ronny n’en sachent rien. Du moins dans un premier temps. Elle attendrait le moment propice pour leur en parler.


    Ce ne serait pas facile. Elle avait l’impression de les trahir.


    D’autre part, il fallait vraiment qu’elle se décide à envoyer ce courriel à sa mère, sinon elle n’irait nulle part. Mais plus elle repoussait l’échéance, moins elle en avait le courage. La veille encore, elle n’avait pas pu s’y résoudre. Écrire, oui, mais quoi ? Elle avait d’abord envisagé d’envoyer une seconde fois la vidéo, puisque la messagerie refonctionnait. Mais elle avait eu la mauvaise idée de la visionner avant de l’expédier. Grossière erreur : elle s’était trouvée à ce point ridicule qu’elle l’avait aussitôt effacée avant de supprimer les données. Elle aurait pu se contenter d’écrire dans son courriel ce qu’elle avait dit sur la vidéo mais, quand elle s’en avisa, il était déjà trop tard.


    Tant pis. Elle s’en occuperait aujourd’hui, dès la fin de l’entraînement.


    Elle attaqua en montant sur une machine à muscler les jambes. Appuyant de toutes ses forces, elle écrasait son malaise. Ça faisait du bien de sentir son corps, de se donner à fond. Et encore un poids, encore un ! Les appareils étaient rudimentaires. Les colons les avaient construits eux-mêmes, les adaptant à la gravité martienne. Leur esthétique laissait à désirer et certains étaient rongés par la rouille, mais ils n’en étaient pas moins efficaces pour vous faire transpirer un bon coup et vous assurer des courbatures.


    Onze, douze, ça suffisait pour cette fois. D’un bond, Ariana quitta la machine pour monter sur la suivante, destinée à renforcer la musculature dorsale. Elle sursauta en apercevant près de la porte quelqu’un qu’elle connaissait.


    C’était le garçon de la Terre. Urs Pigrato.
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    En quête d’informations manquant à l’exécution de son plan, Urs errait dans la Grand-Rue lorsqu’il découvrit la salle de télévision. Elle était spacieuse, équipée d’un ensemble de canapés et sièges en tout genre, mais aussi d’un grand mur de téléviseurs étonnamment moderne. À côté se trouvait la médiathèque. Bizarrement, on l’appelait bibliothèque alors que son fonds se composait surtout d’appareils de lecture et banques de données réunissant films, enregistrements sonores, livres électroniques, périodiques, etc. Mais il faut dire qu’il y avait aussi une étagère de vrais bouquins en papier. Visiblement, malgré une reliure soigneuse, ils étaient abîmés d’avoir été beaucoup lus. Au milieu de la tablette, en gros caractères, on lisait sur une pancarte Le papier est lourd ! et, dessous : Le transport de ces livres de la Terre jusqu’à Mars était coûteux. Merci de les manipuler avec le plus grand soin !


    Pourtant, là non plus, Urs ne trouva pas de mode d’emploi pour les combinaisons et encore moins de renseignements sur la superficie circonscrite par le système de contrôle aux alentours de la station.


    Poursuivant son chemin, il remarqua un panonceau accroché là depuis peu et indiquant une destination prometteuse : SALLE DE MUSCULATION, y lisait-on.


    Suivant le fléchage, Urs se retrouva dans un petit couloir ouvrant sur une salle aux murs nus, violemment éclairée, que peuplaient toutes sortes de machines étranges. Une odeur bien connue de transpiration en émanait. À côté de lui, fixés au mur, il découvrit sur des panneaux d’affichage des recommandations pour les rapatriés sur Terre. À les en croire, il fallait commencer à suivre un entraînement spécifique au moins deux mois avant le départ, voire encore plus tôt en fonction de son âge. Plus bas, rajoutés au stylo, il découvrit les horaires de permanence d’un certain Roger Taylor, M. Sc. : samedi et dimanche 16 :00-17 :00 LMT.


    LMT était une abréviation de Local Martian Time, heure locale martienne. D’après ce que lui avait raconté son père, la LMT n’était pas officiellement reconnue, mais les voyageurs de l’espace l’avaient unanimement adoptée.


    Hmm. Voilà une chose à laquelle il n’avait pas songé jusque-là. Il ne disposait même pas de ces deux mois, s’il voulait repartir sur le prochain vaisseau. Avec un peu de chance, dans son cas cela ne poserait pas de problème particulier. Après tout, il ne vivait pas depuis longtemps sur Mars et, de surcroît, il était jeune. On avait dû calculer cette période de deux mois pour le colon moyen de trente à cinquante ans, résidant ici depuis des années.


    Néanmoins, il faudrait quand même qu’il s’y mette. Il serait bien sûr extrêmement discret. Il ne fallait pas qu’on puisse après coup le soupçonner d’avoir prémédité son retour sur Terre.


    Il n’était jamais entré dans une salle de musculation. Chez lui, sur Terre, il s’agissait d’établissements de luxe qui coûtaient les yeux de la tête. Ici, en revanche, c’était assez rustique. Les machines étaient rudimentaires et prenaient beaucoup de place. Et tous ces poids monstrueux qu’on empilait dessus ! D’accord, vu la faiblesse de la gravité martienne, il fallait des charges proportionnellement importantes pour que les muscles soient soumis à un effort comparable à celui qu’ils auraient à fournir sur Terre. Mais on avait beau pouvoir l’expliquer, le spectacle de ces femmes tout à fait ordinaires occupées à hisser de telles masses était déconcertant. Il n’y avait pas grand monde mais, entre le cliquetis sonore des chaînes chaque fois que quelqu’un changeait d’appareil et le martèlement sourd des poids qui retombaient, il régnait un vacarme assourdissant.


    Nom d’… ! Une des deux filles était là ! Ariana. Émergeant de l’une des machines, on aurait dit une amazone dans son survêtement noir ajusté !


    À la vitesse de l’éclair, Urs disparut au fond du couloir. Pourvu qu’elle ne l’ait pas aperçu !


    Aïe, aïe, aïe, son cœur battait comme s’il avait reçu une décharge électrique. Mais pourquoi ? Il n’était pas poursuivi et il avait tout à fait le droit d’être là, bon sang !


    Et elle, qu’est-ce qu’elle faisait là, d’ailleurs ? Il se rappela soudain un article qu’il avait lu un jour au sujet des enfants de Mars. On y rapportait qu’Ariana DeJones était très sportive et qu’elle pratiquait un sport de combat sous la tutelle d’un professeur de jiu-jitsu vivant lui aussi sur Mars.


    Ce qui voulait dire qu’elle venait régulièrement s’entraîner. Voilà qui n’arrangeait pas les plans d’Urs. Impossible dans ces conditions de suivre le programme des rapatriés sans se faire remarquer. Même si les enfants de Mars persistaient à ne pas lui parler, ils ne manqueraient pas de se poser des questions et il y aurait des bavardages…


    Lorsque son cœur et sa respiration eurent recouvré leur rythme habituel, Urs risqua un nouveau coup d’œil dans la salle.


    Ariana lui tournait le dos. Elle était assise à un appareil où il fallait rabattre des deux bras une barre horizontale jusqu’au niveau des épaules, en soulevant par ce mouvement des poids du volume d’un réfrigérateur. Elle n’avait pas l’air de trouver ça difficile. Ses longs cheveux noirs tombaient en cascade dans son dos, recouvrant en partie une impressionnante musculature dont on devinait le relief sous la fine étoffe noire. Rien à dire, elle était en forme. Dans un tournoi de scooter magnétique, elle aurait fait une adversaire de taille.


    Tout compte fait, se dit Urs, l’entraînement n’était que secondaire. Il lui fallait avant tout réaliser son plan et faire en sorte qu’on le renvoie sur Terre. Ensuite, il aurait tout le temps de se soucier de ses muscles.


    Résolu, il poursuivit son chemin.
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    La Plazza se remplissait progressivement. Au-dessus de la coupole vitrée, le ciel s’était déjà assombri et quelques étoiles en perçaient l’obscurité. L’éclairage de la fête ferait bientôt disparaître ce tableau, mais on n’avait pas encore allumé les projecteurs et les lampions.


    Lorsque Carl arriva, on s’activait toujours à placer des tables et des chaises, envahissant une bonne partie de la Grand-Rue. Comme d’habitude, le buffet avait été dressé en face, près de la cuisine communautaire. Il n’avait jamais été aussi peu engageant : les couvercles soigneusement fermés chapeautaient les chauffe-plats, surmontés de la pancarte Patience ! Pourtant ils ne retenaient pas les délicieux effluves qui envahissaient la Plazza et les couloirs alentour. S’y mêlaient de multiples arômes. Ça sentait les épices, la viande grillée, le poisson, le citron, mais aussi les pommes de terre rôties, le pain aux herbes, le levain, la brioche, le chocolat, la pizza… Carl en avait l’eau à la bouche.


    Un ensemble accordait ses instruments dans une infernale cacophonie dont ressortaient parfois, le temps de quelques mesures, une harmonie relative et des airs qui donnaient envie de danser. Puis tout retombait dans un concert d’éclats de rire. Rien à dire, la bonne humeur était au rendez-vous.


    À côté des musiciens, on avait installé une petite tribune avec un micro et des projecteurs. Eh oui, on n’y échapperait pas : il faudrait se farcir d’interminables discours avant l’ouverture du buffet. Ce serait la plus grande fête que la cité ait connue. Il n’y avait jamais eu autant d’habitants sur Mars. Aujourd’hui, ils étaient deux cent quatre-vingts. Parmi les premiers arrivants, Carl crut reconnaître certains membres de l’équipage du Buzz Aldrin. Déjà, ils prenaient place à l’une ou l’autre table, privilégiant celles qui entouraient la fontaine, invariablement les plus prisées.


    Étrange. Il n’avait pas vu atterrir la navette ! Mais rien d’étonnant à cela ; au bout de quelques jours, on finissait par ne plus s’intéresser avec la même curiosité aux allées et venues des véhicules de transport. Probablement, malgré le soin porté au programme de déchargement, quelques conteneurs étaient-ils comme d’habitude restés sur la touche et avait-il fallu organiser un vol supplémentaire. Ça se passait toujours ainsi. Au moins, l’équipage de l’Aldrin pouvait profiter de la fête.


    Carl réserva une table, dédaignant cette fois celle qu’ils occupaient à l’accoutumée, pour en choisir une autre à côté des bacs à fleurs. D’ici, on voyait assez bien les musiciens et, surtout, on n’était pas trop loin du buffet.


    Un groupe de techniciens s’était déjà installé à côté. L’un d’eux avait vu les infos et racontait à ses collègues que l’observatoire lunaire annonçait le passage d’un important nuage de météorites se dirigeant vers Mars. D’après les calculs, il menaçait de s’abattre dans la proche périphérie de la cité.


    « Mais que croient-ils donc ? Ce n’est pas pour rien qu’on a construit la station sous terre, grommela un homme. Pourquoi toujours cette panique ? On a déjà encaissé je ne sais combien de pluies de météorites. Au moins une centaine, non ? Kemal, qu’en penses-tu ?


    — Oh, davantage ! À certaines périodes, on s’en prend une sur le coin du nez tous les quinze jours. On n’en est pas morts ! répondit l’interpellé.


    — Il y a deux ans, un aérolithe a bousillé une des antennes, là-haut, raconta un troisième d’une voix glapissante. Iris a gardé la pierre, je te la montrerai. Un machin comme ça, je ne te dis pas. Enfin, au moins aussi grosse que mon poing.


    — Je me demande d’ailleurs comment les Luneux peuvent savoir tout ça », fit remarquer le grognon. « Luneux » était le nom donné par les colons à leurs collègues de la Lune. « Non mais, franchement, depuis quand se mêlent-ils de météorites ? L’observatoire lunaire devrait se concentrer sur sa mission : l’observation de galaxies lointaines, la recherche de planètes extrasolaires et le reste, mais pas… »


    Elinn fut la première à faire son apparition. Elle était excitée comme une puce. « Oh, pourquoi tu t’es mis là ? rouspéta-t-elle à peine arrivée, tournant la tête dans tous les sens en quête d’autres tables libres. C’est trop loin de la musique !


    — Mais tout près du buffet, répliqua Carl. Ils vont sûrement commencer par faire l’un après l’autre leur discours. Chacun ira de sa chanson : il n’y a jamais eu de fête de cette ampleur, les nouveaux arrivants sont les bienvenus… et, quand ce sera enfin fini, tout le monde aura les crocs et ce sera la cohue.


    — Hmm », fit Elinn, déçue. Mais elle n’écoutait pas vraiment. « Ils pourraient jouer quelque chose, en attendant ! » lança-t-elle alors en désignant les musiciens.
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    « Le brassage de la bière est une vieille tradition, ici, expliquait Tom Pigrato qui, de même que son épouse, s’était mis sur son trente et un. À l’époque, quand on a récolté pour la toute première fois des céréales dans les serres, on a d’abord fait du pain, puis de la bière. Son goût est toujours aussi abominable qu’à l’origine, mais on en sert quand même à chaque fête. Attendez, il ne faut pas que j’oublie mon discours ! » Il glissa un papier avec quelques notes dans sa poche.


    « Ne parle pas trop longtemps, l’exhorta sa femme en se jetant un regard sévère dans le miroir. Après la semaine qu’ils viennent de passer, les gens auront faim.


    — Ne t’en fais pas. Je sais bien que, si ma présence est tolérée, elle n’est pas forcément appréciée », lui répondit l’administrateur d’un ton grinçant. Depuis qu’Urs avait fait lui-même l’expérience de la difficulté à s’intégrer parmi les colons, il comprenait mieux certaines remarques de son père et l’agacement qui perçait souvent dans ses courriels des dernières années.


    La fête battait déjà son plein lorsqu’ils arrivèrent sur la Plazza. La plupart des tables étaient occupées, mais on leur avait gardé des places tout près de la scène. Évidemment, il fallait d’abord serrer la pince à tout ce monde.


    « Irène Dumelle.


    — Bonsoir, madame Pigrato. Salut, Urs ! On s’est déjà vus.


    — Docteur Vernon Spencer.


    — Enchanté, madame.


    — Evguéni Tourgueniev. » Ce dernier, un grand maigre au visage tanné, n’arrêtait plus de secouer la main de sa mère. « Vraiment, soyez la bienvenue sur Mars, madame Pigrato. Je suis très heureux d’avoir le plaisir de rencontrer enfin la famille de notre cher administrateur. » Son père eut un sourire pincé.


    Par chance, le groupe se mit à jouer suffisamment fort pour couper court à cette séance de courbettes. Malheureusement, c’était du jazz barbant. Urs observa les musiciens. Au chant et à la guitare, il reconnut le technicien des systèmes d’aération rencontré le matin même. Un Japonais dont la chemise sans manches découvrait les tatouages à l’épaule assurait la basse. À côté, un bonhomme à l’embonpoint exceptionnel faisait courir ses doigts sur un minuscule clavier tandis qu’assis derrière la batterie se démenait le gars le plus maigre qu’il ait jamais vu.


    Le morceau se termina sur un accord dissonant, déclenchant une salve d’applaudissements qui se turent d’un seul coup lorsque son père monta sur la scène et prit place derrière le micro. Comme promis, il s’exprima brièvement. Il se contenta de saluer les nouveaux habitants de la station, soulignant au passage l’importance de la découverte à la Tête de Lion et de ses répercussions sur l’avenir de la planète rouge, puis libéra la tribune sans s’attarder. Après lui, madame Dumelle invita les colons à cultiver un esprit d’entraide et leur rappela que c’est ensemble qu’ils trouveraient les meilleures solutions. Ensuite, le docteur Spencer, qui dirigeait officiellement l’exploration martienne, exposa les conséquences que la présence d’une intelligence extérieure pourrait avoir sur la manière d’appréhender l’histoire de la planète rouge.


    Enfin, l’homme qui s’était présenté sous le nom d’Evguéni Tourgueniev apparut à la tribune. « Dans mon enfance, commença-t-il, alors que je vivais en Sibérie, il était d’usage de… »


    Une clameur s’éleva dans le public. « On le sait, Evguéni, cria quelqu’un, on le sait ! »


    Un grand sourire rida le visage hâlé. « C’était une blague. Le buffet est ouvert ! »


    Les convives se levèrent comme un seul homme et se pressèrent vers les victuailles. En un rien de temps, une grappe humaine s’était formée autour des tables chargées de plats et de marmites.


    « C’est une espèce de rituel, chuchota le père d’Urs. Il casse les pieds à tout le monde avec son enfance sibérienne. Dès que l’occasion se présente, il vous ressert cette histoire. Ce type est mathématicien, mais il aurait fait un malheur comme comique. »


    Au bout d’un moment, il y eut un peu moins de monde. Urs finit par se décider à faire la queue lui aussi. En attendant de pouvoir jeter un œil dans les casseroles, il regarda autour de lui. Quelle assemblée cosmopolite ! On retrouvait ici des hommes et des femmes du monde entier. Quoique… il y avait proportionnellement peu d’Asiatiques. Cela venait certainement du fait que l’Alliance gérait son propre programme de prospection martienne. En revanche, on notait une nette majorité d’Européens, d’Américains et de Russes – les vieilles nations de la conquête spatiale, quoi. Déjà, il s’était étonné de cette disproportion au moment de leur transit à la station interplanétaire. Quelqu’un lui avait alors expliqué que c’était là une caractéristique propre à l’astronautique.


    Urs vit quelqu’un faire des signes de la main, sans se rendre compte tout de suite qu’ils lui étaient adressés. Puis il reconnut celui qui cherchait à attirer son attention et salua en retour. Tout à coup, il sut ce qu’il lui restait à faire.
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    Ariana dut se retenir pour ne pas faire de commentaire en voyant avec quelle délectation Ronny plantait ses dents dans sa deuxième cuisse de poulet grillé. Jamais elle ne comprendrait comment on pouvait ingérer de la chair d’animal mort. Mais Ronny se payait sa tête à chaque fois qu’elle abordait le sujet.


    Le garçon de la Terre était assis avec ses parents. Il bavardait avec sa mère, avec madame Dumelle et même Tourgueniev s’adressait à lui. Il y avait toujours cet étrange scintillement dans ses cheveux. Chaque mouvement de tête s’accompagnait de l’apparition fugitive d’une vague oblique de motifs géométriques.


    Qu’était-il venu faire dans la salle de musculation ? Elle avait eu l’impression qu’il ne voulait qu’entrer jeter un œil, mais il avait aussitôt rebroussé chemin en l’apercevant. Bizarre, non ? Les Terriens étaient vraiment singuliers.


    Mmm, quel délice ! Comme d’habitude, la ratatouille était absolument succulente, de même que le pain frais qui l’accompagnait. Bon, la combinaison avec le diabolo menthe laissait à désirer, d’accord, mais les autres boissons se trouvaient du côté opposé et elle n’avait pas voulu refaire la queue, d’autant qu’elle tenait à la main une pleine assiettée exhalant d’irrésistibles effluves de sauce tomate et d’herbes aromatiques. Il faut dire qu’elle avait une faim de loup. Cet entraînement l’avait lessivée. Après la douche, elle s’était accordé un moment de repos et s’était carrément endormie. Peut-être avait-elle légèrement forcé la dose avec les poids. Et, du coup, elle n’avait toujours pas réussi à envoyer un courriel à sa mère ; c’était à devenir dingue.


    Par chance, les Faggan étaient en train de se chamailler ; elle ne se sentait pas obligée de participer à la conversation et pouvait se concentrer sur son repas.


    « Ce n’est pas vrai », disait Elinn avec dans la voix cette détermination qui la rendait difficile à contredire. « Il se trompe. »


    Prenant des pincettes, Carl tentait de lui faire accepter les conclusions de l’équipe du professeur Caphurna. D’après eux, les artefacts n’étaient effectivement que des cailloux. C’était d’ailleurs ce que les chimistes avaient toujours dit.


    « Elinn, fit Carl de ce ton protecteur propre aux grands frères, je te rappelle qu’ils ont effectué une analyse moléculaire. Il n’y a donc aucun doute possible.


    — Je sais que les Martiens existent et qu’ils déposent les artefacts à mon intention, rétorqua-t-elle. Si cette stupide analyse démontre autre chose, c’est qu’elle n’est pas correcte, c’est tout.


    — Mais l’examen ne nous dit absolument rien concernant les Martiens ! Il a seulement été établi que les artefacts sont constitués de sable fondu et qu’ils se sont probablement formés au cours d’une éruption volcanique.


    — Comment expliques-tu alors que la région n’en soit pas parsemée ?


    — Ça reste à définir. Ils veulent maintenant chercher eux-mêmes des pierres de ce type. Avec des robots. »


    Ariana trouvait fascinant à quel point le caractère de la Plazza se trouvait modifié par la présence simultanée d’autant de gens. Depuis la découverte des tours, la cité vibrait d’une nouvelle pulsation. C’était excitant. On avait l’impression que des événements extraordinaires se préparaient, mais sans qu’on puisse encore en deviner la teneur.


    Peut-être ce sentiment était-il lié au fait que depuis quelque temps les colons s’habillaient différemment pour se rendre aux fêtes de la Plazza. Autrefois, durant les mois qui avaient précédé la découverte des tours, alors qu’il était question de dissoudre la cité martienne, on venait retrouver les autres sur la place sans se changer et la plupart gardaient sur eux le bleu de travail qu’ils portaient dans la journée. Mais ce soir elle n’avait encore vu personne en salopette. Pantalons, chemises, pull-over, vestons, robes, jupes, saris, dhotis, djellabas, kimonos, sherwanis… Un véritable patchwork d’étoffes et de couleurs, comme si la Terre entière s’était donné rendez-vous.


    Tout le monde parlait en même temps, obligeant les musiciens à jouer encore plus fort pour surmonter le brouhaha. Devant, on dansait… Mais Ariana se sentait à nouveau submergée de fatigue. Elle partirait plus tôt pour aller se blottir sous sa couette.


    La voix d’Elinn la tira de sa rêverie. « Les images sur les artefacts ne sont pas un produit du hasard. » Le ton qu’elle avait adopté signifiait chez elle : Un point, c’est tout. L’affaire est close.
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    L’homme qui l’avait salué n’était autre que Youri Glenkov. Malheureusement, il était assis à côté de ce casse-pieds de journaliste. Les cheveux comme toujours en bataille, ce je-sais-tout de Wim Van Leer ne semblait pas prêt à le lâcher. Celui-là n’avait vraiment pas besoin d’entendre ce qu’Urs voulait demander au Russe.


    Ah, enfin, il se décidait à prendre le large. « Je vais faire un petit tour », déclara Urs à sa mère. Celle-ci discutait à bâtons rompus avec madame Dumelle et lui répondit sans même tourner la tête : « D’accord. Vas-y. » Il se leva et s’efforça de se frayer un chemin à travers la cohue. Enfin, il parvint à la table de Glenkov.


    « Ah, le garçon de la Terre ! le salua le Russe. Viens, assieds-toi si tu as le temps ! »


    Urs prit place et Glenkov lui présenta toute une brochette de collègues techniciens dont il ne put comprendre le nom car au même moment l’orchestre entamait un nouveau morceau.


    « Vous m’avez dit de vous faire signe quand j’aurais envie d’une excursion jusqu’aux réacteurs », cria Urs à l’oreille du Russe. On avait l’impression que la basse résonnait ici plus qu’ailleurs.


    Glenkov leva les sourcils, l’air enchanté. « Oui, bien sûr. Lundi, je dois remonter la canalisation sud. Tu peux te joindre à moi, si tu veux. Ça me fait toujours plaisir d’avoir de la compagnie dans mon véhicule.


    — J’ai encore un petit souci.


    — Un souci ? »


    Urs prit une profonde inspiration. Cette basse, c’était insupportable !


    « Je ne sais pas mettre une combinaison. »


    D’abord, le Russe n’entendit pas ce qu’il disait ; mais quand il le lui hurla pour la deuxième fois dans l’oreille, il lui fit signe qu’il avait compris. « Ne t’inquiète pas, c’est très simple. Je te montrerai, lundi matin. On se retrouve à sept heures et demie au sas numéro 3. »


    À ce moment, le morceau s’acheva sur une touche festive, reprenant les dernières notes d’un air de fanfare. Le projecteur dirigé sur la tribune s’alluma. Et voilà que ce journaliste, Van Leer, se tenait derrière le micro, s’efforçant de faire converger l’attention vers lui. Il tenait à la main un objet rectangulaire qu’Urs n’arrivait pas à identifier.


    « Mesdames, mesdemoiselles, messieurs… »


    Le niveau sonore de la salle ne diminua qu’imperceptiblement.


    « Mesdames, mesdemoiselles, messieurs, permettez-moi de vous demander quelques minutes d’attention. Je ne vous imposerai pas de long discours, c’est promis. »


    Peu à peu, le calme se fit.


    « Merci. Certains d’entre vous me connaissent déjà. Pour les autres, je me présente brièvement : mon nom est Wim Van Leer, journaliste indépendant de métier. Je suis venu sur Mars à la demande de quelques-unes des plus grosses agences d’information. À leur demande et à leurs frais, pour être tout à fait précis. » Cette observation déclencha quelques rires. « Mais, ce soir, je porte une tout autre casquette et suis mandaté par une tout autre organisation. D’ailleurs, je ne vous cacherai pas que j’en suis assez fier. »


    Tout à coup, il y eut un grand silence. Les dernières conversations s’étaient tues et tous avaient les yeux rivés sur la petite estrade et la mince silhouette de l’homme à la chevelure blonde désordonnée.


    « Les tours bleues découvertes il y a trois mois sont évidemment d’une importance majeure car elles représentent la première preuve tangible jamais trouvée par l’homme de l’existence d’autres formes de vie intelligentes dans l’espace, poursuivit le journaliste. Néanmoins, dans l’agitation qui règne depuis, il me semble qu’une chose nous a complètement échappé : l’existence de ces tours n’aurait pas été portée au grand jour sans les talents d’aviateur d’un jeune homme que vous connaissez tous très bien. J’ai nommé Ronny Penderton, le plus jeune des habitants de Mars ! Il a été le premier et reste l’unique pilote d’avion sur une autre planète que la Terre. »


    Quelques bravos se firent entendre, mais Van Leer les arrêta d’un geste.


    « Le comité de direction de l’Association internationale de l’aviation motorisée a examiné minutieusement toutes les données disponibles concernant ce vol. Il est arrivé à la conclusion qu’il s’agissait là d’une performance exceptionnelle et que Ronny méritait d’être nommé membre d’honneur de l’association. » Le journaliste brandit ce qu’il tenait en main à la lumière. Il s’agissait d’un document officiel. « On m’a prié de remettre ce titre en grande pompe. Quel meilleur moment trouver que cette fête de bienvenue ? Allez, Ronny, sur scène ! »


    À présent, un tonnerre d’applaudissements retentit. Ronny se leva. Il n’y avait aucune trace d’embarras sur son visage. Au contraire, il rayonnait. Levant les mains, saluant de tous côtés, il se réjouissait de l’ovation et il lui fallut un bon moment avant d’atteindre l’estrade où il rejoignit Van Leer au micro.


    « Ce n’est qu’un bout de papier, déclara celui-ci, mais il a fait un long voyage. Toutes mes félicitations. » Sur ces mots, il remit le document à Ronny, qui le leva triomphalement au-dessus de sa tête. Les applaudissements redoublèrent. Beaucoup se levèrent.


    « Maintenant, à toi de nous dire quelques mots ! fit Van Leer en tendant le micro à Ronny.


    — Euh… oui, commença le garçon en jetant des regards autour de lui en quête d’une idée. Voilà, je trouve ça galactique de recevoir ce diplôme ; que je sois membre d’honneur et tout ça ; mais, pour être sincère, quand ça s’est passé, je n’ai pas du tout réfléchi. On a simplement décollé. À vrai dire, j’ai trouvé que c’était même plus facile que sur le programme de simulation ! » Rires. « Oui, et, la prochaine fois, j’aimerais bien piloter une chaloupe, si c’est possible. » Il y eut encore plus de rires et d’acclamations. Cependant, Urs remarqua que son père ne battait pas des mains mais faisait la moue, visiblement contrarié.


    « J’ai remarqué que tu n’étais pas assis à la même table que les enfants de Mars, lui dit Youri Glenkov, alors que, devant, on continuait d’ovationner Ronny.


    — Non. Apparemment, ils ne s’intéressent pas aux Terriens. »
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    Les paumes douloureuses, Carl cessa d’applaudir. Ronny n’était toujours pas revenu à la table, occupé qu’il était à distribuer des poignées de main et recueillir les félicitations. À ses côtés, devant la tribune, se tenaient ses parents, à qui l’on venait également serrer la pince. Sa mère, manifestement, ne savait pas trop si elle devait se réjouir ou se faire du souci.


    Elinn n’avait pas applaudi. L’air sombre, elle regardait droit devant elle. « Et moi ? s’était-elle offusquée. Sans l’artefact, il ne serait venu à l’idée de personne de chercher la Tête de Lion ! Et c’est moi qui l’ai trouvé. » Elle rumina un moment puis ajouta : « Mais, la seule chose qu’on trouve à me dire, c’est que j’affabule. La lueur n’est de toute façon que le fruit de mon imagination et les artefacts aussi.


    — C’était une coïncidence, voilà tout, fit Carl pour essayer de l’apaiser. Ça peut arriver, tu sais. Il y a parfois d’étranges hasards. »


    Sa sœur le dévisagea d’un air fâché. « Toi, ton professeur Caphurna peut te faire avaler n’importe quoi ! » Sur ce, elle se leva et partit.


    Carl la suivit du regard et haussa les épaules. Elle finirait bien par se calmer.


    « Tu étais au courant ? demanda-t-il en s’adressant à Ariana. Tu savais que ce Van Leer était journaliste ? »


    Ariana s’était tenue en dehors de leur dispute. Elle observait l’effervescence qui régnait autour de Ronny et grignotait distraitement son morceau de pain. Elle secoua la tête à la question de Carl. « Moi aussi, ça me semble bizarre, dit-elle. Je veux dire, s’il est vraiment journaliste, comment expliquer qu’il n’ait pas encore échangé un seul mot avec nous ? Non que j’y tienne absolument, mais quand même, c’est nous qui avons découvert les tours, non ? »


    Carl hocha la tête. « Voilà bien ce qui m’intrigue. »


    Ariana se leva. « Je suis un peu flagada. Je crois que je vais aussi rentrer.


    — Comme tu veux. » C’était vrai qu’Ariana avait l’air pâlichonne, se dit Carl. Ou bien se faisait-il des idées ? « À demain. » Demain, il serait encore temps d’aborder le sujet qui le préoccupait depuis l’intervention du journaliste à la tribune.


    En effet, Wim Van Leer n’était autre que l’homme surpris la veille en combinaison de laborantin et dont le comportement lui avait paru tellement louche !
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    UN DIMANCHE D’UN CALME TROMPEUR


    En règle générale, la plupart des colons profitaient du dimanche pour faire la grasse matinée. C’était un acquis pour tous et même l’intelligence artificielle en tenait compte. C’est pourquoi, ce matin-là, lorsque l’IA lui fit passer un appel urgent à sept heures, Tom Pigrato avait tout lieu d’être inquiet.


    C’était Yin Chi, le directeur de la station martienne de l’Alliance. Il se confondit en excuses pour le dérangement matinal, de cette manière abondante et fleurie propre aux Chinois, et ne fit pas mine de s’arrêter.


    « C’est bon, finit par grogner Pigrato. Vous avez certainement une très bonne raison de m’appeler, je suppose. » Ce type était un mystère pour lui. Rusé comme un renard. Il le soupçonnait d’avoir donné un coup de pouce aux enfants, à l’époque, quand ils avaient piqué l’avion.


    « Nous avons un problème avec notre système d’aération et nous ne parvenons pas à le résoudre seuls, expliqua Yin Chi. Je voulais vous demander s’il vous serait possible de nous dépêcher l’un de vos spécialistes de l’habitat. Dans les plus brefs délais. » On devinait une légère tension dans sa voix, révélatrice chez lui d’une vive inquiétude.


    « C’est compris, lui répondit Pigrato avec humeur. Je vous envoie quelqu’un. »


    Après quoi il passa lui aussi un coup de fil, qui sortit Abasi Kuambeke de son lit. Il lui expliqua de quoi il retournait puis ajouta : « Je ne veux pas dire par là qu’il faut vous y rendre vous-même. Commencez par envoyer un de vos jeunes techniciens, qu’il aille voir ce qui se passe.


    — D’accord. » À l’entendre, l’ingénieur en systèmes de ventilation était encore gris de la veille. La soirée avait été longue pour les musiciens. « Eisenhardt devrait pouvoir s’en charger. Il m’a semblé qu’il était parti se coucher de bonne heure.


    — Bien. Qu’il réveille l’un des pilotes et prenne une chaloupe. » En tout-terrain, il fallait quatre heures pour couvrir la distance les séparant de la station asiatique. S’il y avait réellement un problème avec la ventilation, cela pouvait être autant d’heures de trop. « Et quand je dis “pilote”, ajouta Pigrato d’un ton grinçant, je veux dire quelqu’un avec un permis en règle, et non pas un certain Ronald Penderton. J’aimerais que ce soit clair.


    — C’est tout à fait clair », lui répondit Kuambeke d’une voix ensommeillée avant de couper la communication.
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    Lorsque Elinn se glissa hors de l’appartement, il était un peu plus de sept heures et demie. Tout était calme dans la cité. Au loin, on distinguait des bruits de pas. Le lave-vaisselle dans la cuisine faisait tchom-tchom ; on entendait le cliquetis des couverts qui s’entrechoquaient et, quelque part, des rires. À part ça, il régnait un silence parfait, sans vrombissement de machine ni bruit de chantier.


    Elinn se levait souvent tôt le dimanche matin, mais en temps normal elle montait à la station supérieure, enfilait sa combinaison et sortait. Ce matin-là, contrairement à son habitude, elle laissa l’ascenseur sur sa gauche, traversa la Plazza et se dirigea d’un pas décidé vers les ateliers.


    Elle lui montrerait, à Carl. Elle lui prouverait de manière rigoureusement scientifique que son fameux professeur Caphurna faisait erreur.


    Les portes des ateliers étaient rarement fermées à clé. Elinn y dénicha un récipient en métal à fond plat, mais aussi trois grandes boîtes en plastique munies d’une fermeture à vis. Dans l’entrepôt des matériaux de construction, elle en remplit deux de sable : du gris dans l’une et dans l’autre du rouge. Quant à la troisième, elle l’emporta vide.


    « Ce sera un travail absolument scientifique », affirma-t-elle à l’adresse des machines et des établis avant d’éteindre à nouveau la lumière et de reprendre le chemin du retour, chargée de son butin.
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    Carl quitta l’appartement peu après Elinn, loin de se douter que sa sœur était également en vadrouille. Il était rare de le voir debout de si bonne heure un dimanche. C’était un gros dormeur et, en temps normal, il s’arrangeait toujours pour ne sortir du lit qu’à la toute dernière minute.


    Il atteignit la Plazza alors qu’Elinn bifurquait dans le couloir menant aux ateliers. Lui-même prit le chemin des labos ; à aucun moment ils ne se croisèrent.


    Le quartier des laboratoires était désert et silencieux. Derrière l’une ou l’autre porte, on discernait le tic-tac ou le claquement régulier d’une série d’expériences à long terme programmées informatiquement. Une forte odeur de produits chimiques flottait, à laquelle se mêlait parfois, aux abords des zones de travaux, celle de la poussière de pierre froide.


    Carl reprit le couloir qu’il avait emprunté le vendredi précédent pour se rendre dans les bureaux du professeur Caphurna. Il s’efforça de retrouver l’endroit où il avait croisé ce Van Leer. Une fois de plus, il se demanda pourquoi cet homme avait sursauté en le voyant et ce qu’il avait dissimulé dans sa poche avec tant de précipitation.


    Voilà. C’était là, à ce croisement. Lui se trouvait ici et Van Leer était arrivé par ce couloir-là, pour disparaître aussitôt dans le suivant.


    Ce qu’il y avait d’étrange, pourtant, c’était que les deux galeries desservaient une zone de pièces vides.


    À sa connaissance, du moins. À la vitesse où avançaient les chantiers, il était fort possible que ce ne soit plus le cas.


    Carl s’engagea dans le couloir où avait bifurqué Van Leer. La configuration était telle qu’il s’y attendait : d’un côté comme de l’autre, des encadrements de portes attendant d’être garnis ouvraient sur des pièces tout aussi vides et nues, qui sentaient la peinture et le plastique isolant dont on recouvrait les parois rocheuses. Des câbles pendaient encore un peu partout aux murs et seule une petite partie du revêtement de sol avait été posée. Certaines pièces restaient dépourvues de lumière. D’ailleurs, on ne voyait pas un seul interrupteur ; rien d’étonnant : les nouveaux labos seraient équipés de luminaires optimisés, avec une espérance de vie bien plus longue si on ne les éteignait jamais.


    Dans le couloir d’où avait surgi Van Leer, même topo ; à l’exception d’une porte, tout au fond, dont le vantail avait été posé dans ses gonds. Sur une pancarte, on lisait : FORAGES À GRANDE PROFONDEUR.


    La porte était fermée à clé, mais c’était prévisible puisque le règlement le voulait ainsi. Une fois qu’un labo était installé, ses accès devaient demeurer verrouillés tant que personne n’y travaillait.


    Par chance, ceux que l’on avait construits récemment étaient dotés d’une fenêtre au-dessus de chaque porte. S’agrippant au chambranle, Carl se hissa jusqu’à l’ouverture. La pièce derrière était vide, à l’exception d’une longue table sur laquelle reposait un grand cylindre aux teintes mêlées gris, noir, rouge et jaune. Il mesurait environ trois mètres de long pour l’épaisseur d’un avant-bras. À côté, on avait posé une règle graduée et un petit marteau.


    Une carotte. Il n’y avait là rien d’extraordinaire ; des carottes de ce genre, on en extrayait à tout bout de champ, soit en sondant de nouveaux terrains à exploiter, soit en cherchant de nouveaux réservoirs d’eau.


    Est-ce que Van Leer avait pris des photos de cette carotte ? Était-ce un mini-appareil qu’il avait dissimulé dans sa poche ?


    Et, si oui, pourquoi ? Qu’avait-elle de spécial, cette carotte ?


    Carl prit le chemin du retour. Son expédition matinale ne lui avait rien appris.
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    Jorge Alonso-Garcia, le pilote, prêta main-forte pour décharger le matériel et l’empiler sur un petit chariot à main placé à distance respectable de la chaloupe. À cette heure-ci, un dimanche matin, il était aussi peu causant que Daniel Eisenhardt lui-même. Rien d’étonnant à cela. La veille, ils avaient l’un comme l’autre traîné sur la Plazza jusque tard dans la nuit, persuadés de pouvoir s’accorder une grasse matinée le lendemain.


    Eisenhardt attendit de voir l’aéronef s’élever sur son coussin de flammes et disparaître en direction de la cité, puis il empoigna le chariot. Des pneus épais qu’enveloppait un treillis métallique permettaient de venir à bout des terrains les plus accidentés. Tirant ainsi ses accessoires derrière lui, le technicien se mit en devoir de gagner la station asiatique. Elle se distinguait par ses deux coupoles bâties au bord d’un gouffre impressionnant du Noctis Labyrinthus, au cœur d’un panorama tout simplement époustouflant. Il fallait néanmoins être d’humeur à l’apprécier, ce qui n’était pas le cas de Daniel Eisenhardt.


    Il aurait dû prendre le temps de se doucher vite fait avant de partir ! Bousculé au réveil par Abasi Kuambeke, il y avait renoncé ; mais à présent il le regrettait. Engoncé dans une combinaison spatiale, il lui était impossible d’échapper à sa propre odeur.


    À l’approche des coupoles, il discerna un va-et-vient derrière les étroites ouvertures. Il était attendu. La porte extérieure du sas atmosphérique s’ouvrit, accueillante.


    « Je suis extrêmement enchanté de vous voir », lui déclara Yin Chi, à peine avait-il franchi le sas et ôté son casque.


    Il lui suffit de prendre une inspiration pour comprendre pourquoi Yin Chi avait les larmes aux yeux. Non, ce n’était pas l’émotion des retrouvailles, mais cette infernale puanteur qui baignait la station ; une écœurante odeur de moisi.


    « Pour l’amour du ciel, que se passe-t-il ici ? » s’exclama-t-il. Il jeta un œil autour de lui et remarqua que, parmi les autres membres de l’équipe, certains avaient des plaques rouges sur le visage qui ressemblaient méchamment à une réaction allergique. « Y a-t-il une charogne cachée quelque part ? Les sacs poubelle avec les déchets domestiques de tout un trimestre ont-ils éclaté ? »


    Le directeur de la station secoua la tête négativement. « Je vous l’ai dit tout à l’heure au téléphone, c’est de la moisissure.


    — Mais la moisissure ne pue pas autant !


    — Celle-là, si. »


    Avant de partir, Daniel Eisenhardt avait appelé Yin Chi pour obtenir plus de détails sur ses problèmes de ventilation. Il savait donc à quoi il aurait affaire et s’était équipé en conséquence.


    C’était un phénomène qui avait toujours posé problème dans l’astronautique. Dans des habitats artificiels tels que les stations spatiales et les bases planétaires, il était quasiment inévitable que les hommes rapportent avec eux des spores de moisissure. Que ce soit dans les produits alimentaires, dans les vêtements ou sur la peau, les spores pouvaient se nicher n’importe où, à l’insu des porteurs. Dès qu’ils se retrouvaient dans un environnement propice, ils se mettaient à proliférer et à s’étendre. Il y avait dans le dispositif technique nécessaire au maintien d’un environnement artificiel une foule d’endroits qui pour les moisissures étaient un véritable paradis.


    À l’heure actuelle, on s’efforçait de pallier les faiblesses du système en installant des nanofiltres et autres protections de ce genre. Ces mesures étaient souvent suffisantes. Néanmoins, il arrivait régulièrement que se déclare une invasion mycosique, c’est pourquoi les techniciens de l’habitat gardaient toujours un fongicide à portée de la main. D’ailleurs, Daniel Eisenhardt y avait déjà eu recours à maintes reprises.


    Pourtant, ce que les techniciens Okuda et Hsien lui montrèrent ce matin-là dépassait tout ce qu’il avait jamais vu.
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    Le docteur DeJones consulta son thermomètre en levant les sourcils puis prit quelques instants entre ses doigts le poignet de sa fille pour vérifier son pouls. « Eh bien, ma grande, lâcha-t-il enfin, on dirait que tu as attrapé quelque chose ! Tu ferais mieux de rester au lit aujourd’hui.


    — Quelle poisse ! soupira Ariana.


    — Allons, ce n’est pas si grave ! Après une journée sous la couette et quelques tasses de tisane, tu vas transpirer un peu et demain tu seras sur pied. »


    Ariana hésita quelques secondes puis demanda : « Tu penses que je me suis surmenée ? Hier, j’étais à la salle de musculation et il se pourrait que j’aie forcé la dose. »


    Son père hocha pensivement la tête. « Possible. C’est peut-être aussi, tout simplement, l’un des nouveaux venus dans la cité qui a rapporté ça avec lui. Aujourd’hui, on a renoncé à toute cette pléthore de vaccins et de quarantaines qu’on nous imposait à l’époque où ta mère et moi sommes arrivés sur Mars. Du coup, il y a toujours l’un ou l’autre virus qui arrive à se frayer un chemin. »
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    La mère de Carl et Elinn avait dormi tout son saoul sans rien entendre des allées et venues de ses enfants. Peu avant midi, ils se retrouvèrent tous les trois pour un petit-déjeuner tardif, comme si de rien n’était.


    « Qu’allons-nous faire aujourd’hui ? demanda-t-elle en se découpant une tranche de ce bon pain frais qu’on trouvait le dimanche. Ça fait longtemps que nous n’avons pas passé un après-midi à jouer. Qu’est-ce que vous en dites ? On pourrait sortir les cartes ou faire quelques parties de “concentro”. » C’était un jeu inventé par l’un des premiers explorateurs de la planète rouge, alors que ses collègues et lui cherchaient à passer le temps dans la toute première station martienne. Pour une partie authentique, il fallait jouer sur un plateau dessiné à la main, avec une poignée de gros écrous en guise de pions.


    Elinn étala de la confiture de cassis sur sa tranche de pain puis déclara sentencieusement : « D’accord pour un jeu, mais plus tard. Il faut d’abord que je montre à Carl une expérience scientifique.


    — Une expérience scientifique, rien que ça ! s’étonna sa mère. Dis-moi, je ne savais pas que tu étais entrée dans les rangs des chercheurs ! »


    Elinn essuya son couteau avec soin en le passant sur le bord de sa tartine. « Ça date d’aujourd’hui.


    — C’est quoi, alors, ton expérience ? demanda Carl d’un air amusé.


    — Elle te prouvera que j’ai raison et que le professeur Caphurna a tort », décréta sa petite sœur avec la plus grande assurance du monde.


    Carl perdit subitement son sourire. « C’est ridicule », rétorqua-t-il.


    Christine Faggan observa tour à tour ses enfants, inquiète. « Je ne veux pas de dispute aujourd’hui, entendu ? »


    Repoussant les cheveux qui lui retombaient sur la figure, Elinn souleva sa tartine. « Nous n’aurons pas besoin de nous chamailler, dit-elle calmement avant de prendre une bouchée. Les faits parlent d’eux-mêmes. »


     


    [image: Digbat.jpg] 


     


    Après avoir défait toutes les vis, Teiji Okuda souleva la plaque couvrant le module de distribution des circuits de ventilation. Le spectacle n’était pas beau. Qu’il s’agisse des composants en céramique ou des surfaces métalliques, tout était couvert d’une épaisse couche de moisissure verte d’aspect repoussant. Bizarrement, ces champignons dessinaient un motif régulier qui s’apparentait à celui du chou-fleur.


    Eisenhardt enfila un gant de protection et, de l’index, tâta la matière verdâtre, qui lui parut visqueuse et collante au contact.


    « Ça dure depuis combien de temps ? » demanda-t-il.


    Le technicien qui portait un masque posa le couvercle un peu plus loin puis répondit : « Nous l’avons remarqué cette nuit.


    — À cause de l’odeur, j’imagine.


    — Non, la puanteur n’est là que depuis quelques heures. L’alerte a été déclenchée lorsque la moisissure a recouvert une sonde de régulation.


    — Je vois. » Daniel Eisenhardt n’avait jamais entendu parler d’un truc pareil. Il aurait peut-être tout intérêt à prendre quelques photos et écrire un article pour une revue spécialisée, se dit-il.


    Il se leva prestement et tapa dans les mains. « Bon. Je crois qu’il vaut mieux qu’on s’y mette le plus vite possible. J’ai avec moi cinq bidons de fongicide. Diluant, brosses, éponges, raclettes, sacs poubelle à étanchéité renforcée, bâches… nous avons tout ce qu’il nous faut. »


    Yin Chi, qui avait assisté à la scène depuis la porte du local technique, renifla dans son mouchoir. « N’est-il pas nécessaire de porter un vêtement de protection ?


    — Dans la valise noire. Trois tenues complètes avec masque. »


    Un homme au profil taillé à coups de hache prit alors la parole. C’était un Australien, Eisenhardt le savait, mais qui avait épousé une Chinoise. Il voulait savoir pourquoi on ne pouvait pas tout simplement enfiler les combinaisons spatiales pour faire les travaux de nettoyage.


    « Tout d’abord parce que ce serait très vite fatigant, lui répondit Eisenhardt, ensuite parce que le fongicide risquerait d’en attaquer la matière. C’est un truc très puissant ! Mais, à mon avis, nous ne ferons pas sans », ajouta-t-il en jetant un regard dégoûté sur la couche de matière verte.
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    Carl examina le dispositif expérimental qu’Elinn avait mis au point dans sa chambre. Au milieu de la table, elle avait placé un récipient métallique à fond plat. Derrière, il y avait trois boîtes en plastique avec une fermeture à vis, dont deux étaient remplies de quelque chose de rouge et de gris. Enfin, une grande cuillère complétait ces préparatifs.


    « Et maintenant ? » demanda-t-il. Que sa mère veuille assister à la démonstration sans qu’Elinn s’y oppose le rendait légèrement nerveux, d’autant plus qu’il n’arrivait pas du tout à deviner où sa sœur voulait en venir.


    Elinn prit position devant la table et, entreprenant de dévisser la boîte vide, se mit à leur expliquer sa démarche. « Le professeur Caphurna prétend que les motifs des artefacts sont le produit du hasard. C’est bien ça ? » Elle mit le couvercle de côté et posa le récipient devant elle.


    Carl acquiesça de la tête et croisa les bras avec impatience. « Exactement.


    — Je me suis donc demandé quels motifs le hasard pouvait faire apparaître », poursuivit-elle d’un ton calme. Elle ouvrit l’un des autres récipients et, s’aidant de la cuillère, transvasa du truc gris dans la boîte qui se trouvait devant elle. « C’est du sable gris. J’en mets trois cuillerées. Bon, et maintenant… (elle attrapa la dernière boîte) je rajoute trois cuillerées de sable rouge.


    — Et ça va te servir à quoi ? grommela Carl.


    — Tu la laisses faire, s’il te plaît ? » le reprit sa mère, qui se tenait dans l’encadrement de la porte.


    Elinn repoussa les boîtes initialement pleines et revissa le couvercle de son récipient d’expérimentation. Elle se mit ensuite à le secouer énergiquement, à la manière d’un barman préparant un cocktail, pour bien mélanger le sable à l’intérieur. « C’est le jeu du hasard, déclara-t-elle solennellement. Des motifs prennent forme… »


    D’un coup, Carl entrevit ce qu’elle leur préparait.


    Elinn suspendit enfin son mouvement, dévissa le couvercle et, d’un geste vif, en déversa le contenu dans le récipient métallique. Se tournant alors vers son frère, elle lui demanda d’un air triomphal : « Dis-moi, est-ce que tu vois un motif ? »


    Pas l’ombre d’un dessin. Il n’avait sous les yeux qu’un mélange homogène de grains de sable rouges et gris.


    Du coin de l’œil, Carl s’aperçut que sa mère souriait. Était-il possible qu’elle soit convaincue ? L’erreur de procédé était pourtant évidente. « Tu as secoué beaucoup trop longtemps, affirma-t-il. Tout finit par se mélanger, c’est logique ! Pour que des motifs se forment, il faut seulement secouer un tout petit peu. »


    Le visage fendu d’un large sourire, Elinn lui tendit la boîte en plastique. « Je t’en prie. »


    Reniflant un piège, Carl hésita. Mais il n’avait pas le choix. Récupérant le récipient métallique qu’Elinn avait préalablement vidé dans un sac poubelle, il se mit à l’œuvre. Trois cuillerées de sable gris, trois cuillerées de rouge. Puis il fit effectuer une seule rotation au récipient, dévissa le couvercle et, d’un coup sec, le vida sur le plateau métallique.


    « CQFD. On obtient un motif. »


    Effectivement, on observait cette fois des traînées rouges et grises partant en étoile du point central où Carl avait déversé le mélange.


    « Attends. » Elinn mit le cap sur l’étagère où elle avait rassemblé les « artefacts ». Il devait bien y en avoir une cinquantaine. Elle en choisit quelques exemplaires et les rapporta sur la table, à côté du récipient métallique. Sur tous, il y avait un dessin qui, de près ou de loin, semblait s’apparenter à une forme d’écriture.


    « C’est de ce genre de motifs qu’il est question. Je peux t’en montrer encore toute une série, si tu veux.


    — Ils apparaissent de la même manière, déclara Carl.


    — Démontre-le ! l’exhorta sa sœur.


    — Pour quoi faire ? Je t’ai montré selon quel principe ils se forment, c’est suffisant. Il suffit de ne pas secouer trop énergiquement ni trop longtemps.


    — Mais tu n’en obtiendras jamais de ce type ! »


    Elinn prit dans la paume de sa main l’un des artefacts rapportés. Sa surface était marquée de longues rangées de symboles aux reflets argentés qui, vus d’une certaine distance, ressemblaient à des lettres de l’alphabet. « J’ai passé la matinée à faire des essais. On peut obtenir des dessins grossiers, comme le tien, jamais un alignement de petits.


    — Mais enfin, qu’est-ce qui te le prouve ? » explosa Carl en lâchant bruyamment la boîte en plastique sur la table. « Il existe toute sorte d’autres lois qui régissent le hasard. Prends par exemple les flocons de neige ! Là non plus tu ne trouveras pas quelqu’un assis dans les nuages qui passe son temps à les découper un par un. Il n’empêche qu’ils ont tous une découpe très régulière tout en étant très différents les uns des autres. » Disant ces mots, Carl se fit la réflexion qu’il choisissait là un exemple inapproprié. À vrai dire, il ne connaissait de la neige que ce qu’il avait appris en cours ou vu sur des photos. Même si sur Mars la température pouvait chuter bien plus bas que dans les régions les plus froides de la Terre, il n’y tombait jamais de neige.


    Elinn, cependant, persistait à lui tenir sous les yeux cet artefact auquel l’éclat rouge et argent conférait l’aspect d’un bijou précieux. « Mais ce n’est pas un flocon de neige, là. C’est du silicium. Du sable fondu. De la pierre.


    — Pourtant…


    — Carl, l’interrompit sa mère, je trouve qu’Elinn n’a pas tout à fait tort. Il faut bien admettre que le professeur se facilite la tâche en attribuant tout au hasard, non ? Un peu plus de précision dans ses explications n’aurait pas été du luxe ! » Les yeux humides, elle considéra sa fille avec un sourire. « Elinn, je crois que ton père serait très fier de toi. »


    Carl rentra la tête dans les épaules tandis que sa sœur s’asseyait à côté de sa mère sur le lit et se réfugiait dans ses bras. Sur un signe de celle-ci, il ne tarda pas à se joindre à elles. Cela faisait près de huit ans que leur père avait perdu la vie lors d’une expédition dans la région de Cydonia. Pire, il avait disparu sans laisser de trace, de même que trois autres chercheurs. L’adolescent croyait qu’il avait surmonté cette épreuve, mais à présent il se rendait compte que son père lui manquait toujours, qu’il était triste de l’avoir perdu et que ce chagrin était infini.
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    Depuis son arrivée sur Mars, c’était la première journée agréable qu’Urs passait avec ses parents. L’espace de quelques heures, ils avaient presque retrouvé l’ambiance familiale d’autrefois, d’avant qu’on envoie son père sur Mars. Il ne manquait plus au tableau que les grandes fenêtres avec vue sur le lac.


    Ils avaient pu faire la grasse matinée sans qu’aucun appel de première urgence ne vienne troubler leur repos. Aucun ? Pas exactement. Le communicateur avait bipé une fois, faisant retentir la tonalité d’alarme. Cependant, son père n’y ayant pas fait allusion par la suite, Urs en avait conclu qu’il ne s’agissait que d’un problème mineur.


    Profitant de ces heures de loisir, ils s’étaient accordé un petit-déjeuner copieux et s’étaient attardés à table pour bavarder. Sa mère avait confectionné un gâteau. Les appartements de la cité n’étant pas équipés pour faire de la pâtisserie, elle avait dû utiliser le grand four de la cuisine commune, disait-elle. À présent, il trônait là sur un plat, laissant présager un après-midi délicieux ! Par ailleurs, elle leur avait promis pour le repas du soir ses célèbres spaghettis au pesto.


    « Les femmes m’ont raconté qu’ici le basilic pousse comme de la mauvaise herbe, leur rapporta-t-elle. Elles ne savent plus qu’en faire et sont bien contentes si quelqu’un leur en prend un sac pour confectionner du pesto.


    — Mais il faut aussi du fromage pour faire le pesto, non ? s’étonna son mari en levant les sourcils. Comment vas-tu faire ici ? Les colons auraient-ils caché une chèvre quelque part sans que je sois au courant ?


    — J’ai mené mes petites expériences, déclara-t-elle, un sourire de satisfaction sur les lèvres. J’ai trouvé une variante presque meilleure que la recette d’origine. Du pesto martien, sans fromage. »


    L’après-midi, ils avaient regardé ensemble de vieilles photos et séquences vidéo. Tom Pigrato en avait enregistré un stock impressionnant sur son appareil de lecture. Ses archives, de très bonne qualité, étaient considérables. « Ben oui, marmonna l’administrateur, gêné, qu’est-ce que vous imaginez ? Vous m’avez manqué ! »


    Il y avait là beaucoup d’images qu’Urs n’avait encore jamais eues sous les yeux. Des photos du tout premier appartement de ses parents, par exemple, lorsqu’ils vivaient à Venise. « Vous avez l’air tellement jeunes ! s’exclama-t-il.


    — Figure-toi qu’on était réellement jeunes », rétorqua sa mère avec un sourire.


    Puis vinrent les photos de bébé. Celles-ci avaient été prises à Locarno, avant le déménagement en ville. Urs dans la baignoire. Urs fait ses premiers pas devant la caméra. « Tu te rappelles, Marciela ? C’était la grande mode des lunettes avec caméra intégrée, à l’époque, s’exclama son père. D’un seul coup, tout le monde en portait, mais vraiment tout le monde !


    — Oui, se souvint-elle en riant, et ça te faisait une de ces têtes !


    — C’est vrai, mais c’est grâce à elles que nous avons pu récolter tant d’images sur le vif. »


    Sur une de ces vidéos, Urs se vit petit garçon potelé de cinq ou six ans, sur les genoux d’un homme aux boucles blondes dorées et au visage criblé de taches de rousseur. Il était en train de raconter quelque chose à ce type avec le plus grand sérieux, mais on n’entendait pas ce qu’il disait, sa voix étant couverte par celle du porteur des lunettes, papa en l’occurrence, qui protestait d’un ton amusé : « Laisse tomber, James. Si tu te plais sur Mars, tant mieux pour toi ! Mais tu ne m’y emmèneras pour rien au monde. » Sur ces mots, il secouait la tête, ce qui, bien sûr, n’améliorait pas la prise de vues.


    « C’est qui ? » demanda Urs en désignant l’homme. Ce visage ne lui semblait pas tout à fait inconnu.


    Celui de son père s’assombrit soudain. « James Faggan. Le père de Carl et d’Elinn, tu sais. Nous… Enfin, il serait exagéré de dire que nous avons fait nos études ensemble… J’ai passé un semestre à Londres. D’ailleurs, c’était épouvantable, autant la fac que la ville elle-même. Quoi qu’il en soit, c’est là-bas que nous nous sommes rencontrés. »


    Urs observait alternativement son père et l’image arrêtée sur l’appareil de lecture. « Mais qu’est-ce qu’il fait dans notre salon ? Et comment se fait-il que je me retrouve sur ses genoux ? »


    Sa mère lui lança un sourire mélancolique. « Vous deux, vous vous êtes tout de suite bien entendus. Dès le premier jour, vous étiez de grands copains. Tu ne t’en souviens plus ? Je crois bien que tu lui as présenté de long en large toute ta collection de cartes de jeux de rôle ainsi que chacun de tes avatars, et lui a eu la patience d’écouter tes explications jusqu’au bout.


    — N’exagère pas, Marciela ! la reprit son époux. Il y a eu cet après-midi-là, c’est tout. D’ailleurs, il n’avait pas davantage de temps. Et puis on n’était pas si proches que ça… Je n’ai rencontré sa femme qu’après mon arrivée sur Mars. Elle ne sait pas que j’ai connu son mari. »


    Urs hochait la tête, incrédule. Quoique… il lui semblait vaguement se souvenir de quelque chose… « Que faisait-il sur Terre ?


    — À l’époque, James Faggan et quelques autres colons avaient organisé une sorte de tournée, expliqua son père. Ils ont sillonné la Terre entière pour donner des conférences de presse, plaidant pour une reprise du programme de colonisation de l’espace. Naturellement, en tant que père du premier enfant de Mars, c’est lui qui tenait la vedette. Il faut croire qu’il a su se montrer persuasif, puisqu’on l’a laissé repartir avec une poignée de nouveaux volontaires. Par malheur, peu après leur arrivée, ils ont entrepris cette expédition tristement célèbre dans la région de Cydonia qui a coûté la vie à James et à d’autres. Cet accident a momentanément marqué le coup d’arrêt de la politique d’expansion spatiale et, finalement, la situation n’a pas évolué depuis.


    — Jusqu’à ce qu’on découvre les tours bleues, corrigea Marciela.


    — Exactement. »


    Elle se pencha sur la photo. « Ses enfants lui ressemblent beaucoup, tu ne trouves pas ?


    — Je trouve qu’il s’est montré irresponsable, grommela l’administrateur. Comment peut-on mettre deux enfants au monde dans cet environnement plus inhospitalier que l’Antarctique et prendre encore des risques inconsidérés en participant à une expédition de l’autre côté de la planète ? »


    Urs observa une nouvelle fois la photo de James Faggan. Il décida qu’il valait peut-être mieux qu’il garde le silence sur ses projets du lendemain matin. Non, il ne se vanterait pas de manquer l’école pour se rendre avec Youri Glenkov jusqu’aux réacteurs de fusion.
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    L’un après l’autre, ils ouvrirent tous les conduits d’aération. Partout ils trouvèrent cette couche épaisse de moisissure verte aux inflorescences de chou-fleur. Ils l’aspergèrent de fongicide. Par précaution, Daniel Eisenhardt l’avait un peu moins dilué que ne le préconisait la notice. Le résultat ne se fit pas attendre : sous l’effet du produit, ce truc dégoûtant se ratatina et se réduisit bientôt à une bouillie encore plus écœurante, visqueuse et puante, qu’ils repoussèrent à coups de brosses et de racloirs dans d’épais sacs poubelle. C’était une tâche laborieuse. Ils transpiraient dans leurs tenues de protection et ne progressaient pas très vite. Par chance, la station avait été bâtie avec des éléments de construction simples, ce qui permettait d’accéder aisément aux conduits d’aération. Dans la cité martienne, ils auraient rencontré beaucoup plus de difficultés.


    L’après-midi, aux alentours de quinze heures, ils avaient fini de nettoyer le système de ventilation de la première coupole. On maintint toutes les portes ouvertes et l’on poussa la soufflerie au maximum pour faire circuler l’air tandis que séchaient les tuyaux dont on avait dévissé les parois dans le sens de la longueur.


    « Bien, fit Eisenhardt, trempé de sueur. Il nous reste encore un bidon, mais aussi toute une coupole à traiter. Voici ce que je vous propose : vous, monsieur Yin, appelez Kuambeke. Demandez-lui de nous réapprovisionner. Qu’il ne lésine pas sur la quantité. Kim, Lung et moi attaquons dès à présent la deuxième coupole. Les autres peuvent commencer à revisser les conduits nettoyés. » Au moins, l’odeur de la moisissure s’était estompée. La puanteur du fongicide avait pris le dessus.


    Les trois hommes s’engouffrèrent dans le couloir souterrain qui reliait les deux parties de la station. La deuxième coupole obéissait exactement au même schéma de construction que la première. Seule les différenciait la couleur des plinthes dans les pièces et les couloirs, bleue dans l’une, rouge dans l’autre.


    À peine venaient-ils d’ouvrir le premier conduit qu’ils reçurent un appel. On priait monsieur Eisenhardt, s’il consentait à s’en donner la peine, de bien vouloir revenir un court instant de l’autre côté pour jeter un œil sur quelque chose d’extrêmement surprenant.


    « Ah, ces Chinois et leur imperturbable politesse ! » marmonna Eisenhardt en remontant le tunnel à grands pas.


    Il s’agissait du laboratoire photo, la première pièce dont ils s’étaient occupés. Le conduit d’aération, intact, était reluisant de fraîcheur et de propreté.


    Le mur, en revanche, était couvert de moisissure jusqu’à hauteur de genou. Aucun pan n’était épargné. Épais et visqueux, le champignon vert déployait ses ramifications de chou-fleur.
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    Enduites de pesto, les assiettes luisaient encore d’un reflet verdâtre. Le repas avait été succulent. Des effluves d’ail embaumaient encore tout l’appartement, mais il ne restait plus une nouille. « Je te préviens, le vin qu’on produit ici est traître », fit Tom Pigrato alors que son épouse lui tendait son verre vide.


    À ce moment-là, le bip de son communicateur retentit. Un appel urgent.


    « Zut ! Je me disais aussi que c’était trop beau pour être vrai », s’emporta l’administrateur. Il remplit à demi le verre de sa femme puis quitta la table pour prendre la communication.


    « Monsieur Kuambeke. » Sa voix résonnait dans le couloir. « Que se passe-t-il ? Oui. Je vois. »


    Puis ils n’entendirent plus rien, jusqu’à ce qu’il demande d’un ton inquiet : « Qu’entendez-vous par “risque de contagion” ? »
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    ACTIVITÉS SECRÈTES


    Thor Eikanger était dans son élément. Il n’avait pas l’air de connaître la fatigue. « On attend de toute urgence les chaloupes à la Tête de Lion », criait-il dans le micro de la radio au moment où, revenant des toilettes où il avait failli s’endormir, Pigrato réintégrait le poste de contrôle. « Ils n’auront bientôt plus d’eau là-bas, ni rien à manger. D’importants dispositifs expérimentaux risquent d’être fichus en l’air !… Quoi ?… Oui, les deux appareils ! »


    La veille, ils avaient fait repartir une chaloupe avec un chargement de dix bidons de fongicide, dont les réserves avaient diminué de manière inquiétante. Ils avaient également envoyé un tout-terrain avec les équipements trop encombrants pour être acheminés par voie aérienne. Dès leur arrivée, peu après minuit, deux hommes à son bord avaient monté une tente équipée d’un sas. Chauffée, pourvue de lits, il était possible de s’y nettoyer intégralement et d’enfiler du linge frais. Le personnel de la station asiatique, au bord de l’épuisement, put enfin prendre un peu de repos en dehors du bâtiment infecté, tandis que les techniciens de l’habitat passaient la nuit à travailler.


    « Il y a du mieux ? » s’enquit Pigrato dès que fut organisé le départ des deux aéronefs. Il était six heures et demie du matin et, même debout, il avait du mal à garder les yeux ouverts.


    « Pas vraiment », répondit Eikanger en pivotant sur sa chaise. Lui aussi était un peu pâle, mais peut-être n’était-ce qu’un effet de l’éclairage… « À peine se sont-ils débarrassés de la moisissure quelque part, qu’elle apparaît ailleurs deux fois plus vite. Visiblement, le processus va en accélérant.


    — Mais qu’est-ce que c’est que ce truc ? Je n’ai encore jamais entendu parler d’une moisissure aussi pugnace. »


    Eikanger haussa les épaules. « Je n’en ai aucune idée. J’imagine qu’on a affaire à une mutation. Vous savez, à cause des radiations. N’oublions pas qu’au-delà de l’atmosphère terrestre et de la ceinture de Van Allen elles sont particulièrement intenses. Il suffit que tel segment du code génétique soit touché pour que le champignon de culture le plus inoffensif devienne une arme redoutable. » Il se massa les tempes. « Enfin, je crois.


    — Des radiations ? Elles sont pourtant beaucoup plus fortes sur les vaisseaux spatiaux. Ce sont plutôt eux qui devraient être menacés.


    — Et peut-être le sont-ils. Mais le hasard aura voulu que la station martienne de l’Alliance soit touchée. »


    Quoique installé dans l’un des modules de la station supérieure, le poste de contrôle donnait l’impression d’un bunker. Pigrato s’approcha de l’unique fenêtre, une sorte de meurtrière à travers laquelle on apercevait une partie de l’esplanade. Il restait cinq tout-terrain qui n’avaient pas quitté leur place. « Ne serait-il pas avisé d’envoyer encore d’autres renforts ? Peut-être n’est-ce qu’une question de rapidité ? Peut-être suffirait-il de prendre ce champignon de vitesse ? »


    Le Norvégien secoua la tête d’un air sombre. « Ce n’est pas si facile. Nous… » Son communicateur bourdonna. Aussitôt, il le plaqua à son oreille, à la manière de ces héros de western qui dégainent leur Colt à la vitesse de l’éclair. « Ah, docteur DeJones ! Merci de me rappeler. Il s’agit toujours de cette affaire avec l’Alliance asiatique, dont je vous ai parlé tout à l’heure… Oui, tout à fait. Nous avons à présent une navette prête à décoller. Elle doit partir dans vingt minutes pour la Tête de Lion. Si vous êtes prêt, elle vous déposera en passant. Il s’agit d’examiner ces personnes pour voir si… Exactement… Très bien. Je vous remercie.


    — Pour voir si… quoi ? s’inquiéta Pigrato.


    — Si elles ont été contaminées par le champignon, fulmina Eikanger. Et c’est pour cela que nous ne pouvons pas nous permettre d’envoyer des renforts et de les exposer à cette infection. En tout cas, pas avant de savoir comment nous pourrons les faire revenir sans prendre le risque que la moisissure ne prolifère aussi dans la cité. »


    Pigrato se passa les mains sur le visage, comme frappé par la foudre. « Qu’allons-nous faire en attendant ?


    — Une quarantaine. Toute personne entrée en contact avec la moisissure sera placée en quarantaine, jusqu’à ce que nous soyons fixés.


    — Comment comptez-vous vous y prendre ?


    — Ils resteront dans une tente le temps qu’il faudra. Ce ne sont pas les tentes qui manquent. Si l’une d’elles devait être envahie par le champignon, ce serait un moindre mal. » Eikanger pointa du doigt le sol sous leurs pieds. « Comprenez bien une chose : si cette plaie arrive jusqu’à notre station, nous n’avons aucune chance d’en venir à bout. »


    Pigrato hocha la tête avec lassitude. « Je vois. Vous avez raison. » Si seulement il ne s’était pas senti si cotonneux ! Il n’était plus tout jeune et sa dernière nuit blanche devait remonter à quinze ans. Il n’était plus habitué au manque de sommeil.


    Le Norvégien le regarda avec insistance. « Si vous voulez bien me permettre un conseil personnel, chef, dit-il enfin, vous devriez aller vous coucher maintenant. Je m’occupe de tout. »
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    Une heure plus tard, Urs Pigrato fermait derrière lui la porte de l’appartement en prenant soin de ne faire aucun bruit. Son père avait fait son apparition alors qu’ils prenaient le petit-déjeuner. D’une pâleur fantomatique, il avait bredouillé quelques phrases à propos d’une moisissure puis s’était dirigé vers la chambre à coucher en titubant comme un zombie. À mi-voix, sa mère lui avait alors expliqué qu’il avait passé toute la nuit dehors à cause d’une urgence. Elle ignorait néanmoins tout autant que lui ce qu’une moisissure pouvait avoir d’urgent.


    Il était exactement sept heures et demie quand il arriva devant le sas numéro 3. Pas encore de Youri à l’horizon. Urs décida de commencer à enfiler sa combinaison tout seul, dans la mesure où il y parviendrait ou croirait y parvenir.


    Là, l’ascenseur arrivait. Impossible de ne pas l’entendre. Des pas lourds résonnèrent dans le couloir et, une seconde plus tard, le solide gaillard descendait lourdement les trois marches devant le sas.


    « Ah, en voilà au moins un qui est à l’heure. Mmh, c’est bien. » Il jeta un regard furieux sur l’écran de son communicateur. « Qu’est-ce qui se passe encore… ? Stupide ustensile. » Il le fourra dans la poche avant de son survêtement puis regarda Urs. « Alors, toujours décidé à venir ?


    — Oui, bien sûr ! » Le technicien en fusion nucléaire avait-il finalement changé d’avis ? Il n’avait en tout cas pas l’air en grande forme.


    Le Russe décrocha la combinaison de son support en poussant un gémissement et se glissa dedans. « Il y a parfois des lundis matin où c’est dur… Permets-moi de te donner un bon conseil : si jamais un jour Evguéni Tourgueniev te propose de ce truc qu’il distille en bas dans l’atelier et auquel il donne abusivement le nom de vodka, refuse ! Refuse et ne te laisse pas persuader, c’est le meilleur conseil que je puisse te donner. » Il tira la fermeture et enfila péniblement ses bottes. « On a traîné beaucoup trop tard, samedi, c’est tout. D’accord, c’était une fête un peu spéciale, les nouveaux arrivants et tout ça, mais je n’aurais pas dû tirer sur la corde, j’aurais dû rentrer me coucher plus tôt. Et puis il faut faire avec son âge, non ? » Il se frotta les tempes. « Hier, je me sentais mieux que ça. Il faut dire que je n’avais pas à me lever à une heure aussi inhumaine ! J’ai vraiment dit sept heures et demie ? Oui, hein ? En temps normal, je ne sors pas de si bonne heure, mais en ce moment il ne fait pas bon laisser traîner un patrouilleur que l’on a réservé, sinon il vous passe sous le nez. » Il enfila ses gants, faisant claquer les fermoirs. « Bon, on y va ?


    — Vous vouliez m’aider, lui rappela Urs. Vous savez, pour la combinaison…


    — Ah, oui ! C’est vrai. J’oubliais que tu es un tout nouvel habitant de Mars. Fais-moi voir ça. » Le technicien jaugea d’un bref coup d’œil comment Urs avait réussi à se débrouiller. « Déjà, pour les bottes et les gants, ça ne m’a pas l’air mal.


    — Mais le casque… Je ne sais pas comment ça fonctionne…


    — Simple comme bonjour. Regarde. » Glenkov le lui prit des mains et lui montra la partie inférieure. « Tu vois, ça c’est le mécanisme de fermeture. Il s’enclenche dans le collier de ta combinaison. Logique, non ? Ça a l’air très compliqué, mais, quand on connaît le truc, ça marche tout seul. » Désignant une petite marque triangulaire sur la face intérieure du casque, à peu près à l’endroit où se trouverait ensuite le menton, il ajouta : « Tu vois ce truc ? Il faut qu’il aille là. » Il désigna une marque similaire sur le collier, mais décalée par rapport au milieu, ce qui avait dérouté Urs lors de sa première tentative.


    « Mais alors le casque se retrouve de travers, objecta-t-il.


    — Attends, attends ! Ce n’est pas sa position définitive. Regarde bien : tu places les deux triangles l’un sur l’autre et tu fermes le truc. » Il fit passer le casque sur la tête du jeune Terrien.


    « D’accord, mais il bouge toujours, cria Urs derrière la vitre.


    — Oui, jusqu’à ce que tu pousses cette targette sur le côté. Tu vois ? » Avec un léger raclement, le casque glissa sur le côté, produisant ce même bruit qu’Urs connaissait pour l’avoir entendu lors de son arrivée en navette. Aussitôt, il sentit l’appareillage dans son dos se mettre en route et l’air frais lui caressa le visage.


    « Ensuite, pour l’enlever, tu fais la même chose dans l’autre sens », conclut Glenkov, la voix assourdie par l’épaisseur du plastique.


    Urs repoussa le fermoir, le même raclement se produisit et le casque pivota comme de lui-même jusqu’à la position où se superposaient les deux marques. Manifestement, le système de fermeture était doté d’un mécanisme de verrouillage assisté.


    « Alors ? C’est tout simple, non ? N’est-ce pas ce que je t’avais promis ? » lança le technicien tout en rentrant soigneusement sa barbe derrière le collier de son scaphandre.


    Le regard rivé sur son casque, Urs balbutia : « Hem… j’ai encore une petite question…


    — Vas-y ! » Glenkov s’empara de son propre casque, usé et couvert de rayures.


    Urs hésita. « Comment on fait… euh… quand on doit… faire pipi ? »


    Glenkov ouvrit de grands yeux. « Pourquoi ? Tu n’es pas allé aux toilettes ?


    — Si, si. Mais c’est pour savoir.


    — Je vois, fit le Russe en souriant. L’inavouable souci des astronautes. Ce dont personne ne parle, comme si c’était déshonorant.


    — Ce n’est écrit nulle part, renchérit Urs.


    — La question est pourtant abordée dans les manuels, mais qui lit encore ces bouquins poussiéreux ?… Enfin, c’est sans importance. En règle générale, on essaye évidemment d’éviter d’avoir besoin d’aller au petit coin tant qu’on se déplace en scaphandre, ce qui normalement ne pose pas de problème particulier : on ne s’éloigne de toute façon jamais beaucoup de la cité et, si jamais c’est le cas, c’est pour se rendre quelque part où il y a des toilettes. En ce qui nous concerne, par exemple, nous ne devrions pas avoir de souci. Il ne faudra pas plus de vingt minutes pour rejoindre le réacteur sud et, là, il y a un de ces infâmes W.-C. chimiques. »


    Urs secoua la tête. « Mais si on a quand même envie ? Si c’est très, très urgent ?


    — Naturellement, inutile de songer à pisser contre un arbre ! dit Glenkov avec un sourire. Ne serait-ce que parce qu’on manque sérieusement de végétation sur Mars ! Il est clair qu’en cas d’extrême urgence il ne reste plus qu’à faire dans son pantalon. Tous les astronautes chevronnés ont dû en faire l’expérience un jour ou l’autre. » Il retrouva son sérieux. « Ceux qui ont des problèmes de vessie recourent parfois à une sorte de couche-culotte qu’ils enfilent sous leur tenue, mais la plupart n’aiment pas trop ça. Enfin, pour des entreprises de très grande envergure, qui réclament de porter une combinaison plusieurs jours d’affilée, on devrait encore avoir des dispositifs d’évacuation qui traînent quelque part dans un entrepôt. Ces appareils sont prétendument confortables, mais en réalité ils pincent, ils piquent, ils puent et sont tout simplement répugnants. Bon, ça suffit pour aujourd’hui. On peut y aller ? »


    Urs aurait bien aimé l’interroger encore sur la manière dont on remplaçait les cartouches d’oxygène. C’était pourtant une question beaucoup plus importante et il regrettait de ne l’avoir pas posée d’abord. Cependant, il avait suffisamment abusé de la patience de Glenkov et se contenta donc d’acquiescer. Tous deux bouclèrent leurs casques. Le tout-terrain les attendait, visible à travers les étroites ouvertures qui encadraient le sas de part et d’autre.


    Au moment où ils quittèrent la station, il était huit heures moins cinq, heure martienne. Nul n’avait vu Urs Pigrato prendre place à bord du véhicule.
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    Daniel Eisenhardt ne rêvait plus que d’une chose : prendre une bonne douche chaude. Il est vrai qu’il avait pu faire un brin de toilette dans la tente, avec une éponge et un peu d’eau. Joliet et Thoreau lui avaient même rapporté de quoi se changer. Mais ça faisait déjà un bout de temps que le linge propre était à nouveau trempé de sueur. Il avait l’impression de nager dans ses gants, la transpiration lui coulait dans les yeux et le masque respiratoire lui collait au visage. L’enfer ne pouvait pas être bien pire que ce fléau !


    Depuis quelques heures, ils utilisaient des embraseurs. C’était la dénomination officielle de ces appareils, mais, entre eux, les techniciens de l’habitat les appelaient simplement lance-flammes. Actionné à l’aide d’un bouton, un brûleur placé au bout d’une longue perche crachait des langues de feu dont on pouvait contrôler l’amplitude. Dans la station, on les employait notamment pour poser des revêtements de sol particulièrement résistants ou appliquer du matériel isolant sur les parois rocheuses.


    La moisissure, c’est indéniable, n’appréciait pas du tout d’être passée au gril. Elle se calcinait et se ratatinait en une masse noire et collante, une sorte de bitume liquide qu’ils détachaient des murs au grattoir.


    Son communicateur. Eisenhardt transmit l’instrument incandescent à Kim Il Gon dont les yeux cerclés de rouge trahissaient l’épuisement, puis sortit dans le couloir provisoirement libéré de l’infection verdâtre, du moins en partie. C’était Kuambeke.


    « Vous avancez ? » s’enquit celui-ci.


    Eisenhardt s’essuya le front du revers de la manche.


    « Nous bataillons dur, mais nous n’en voyons pas le bout.


    — C’est-à-dire ?


    — Plus on crame de ce machin, plus vite il prolifère dès qu’on a le dos tourné. Je ne veux même pas savoir dans quel état vire l’autre coupole entre-temps. » Aux environs de trois heures du matin, ils avaient pris la décision de se concentrer d’abord sur la première coupole et avaient condamné le couloir reliant les deux corps de bâtiment, dans l’espoir que les spores ne franchiraient pas ce barrage. Leur plan consistait à libérer une moitié de la station de la moisissure puis, une fois que ce serait fait, à se consacrer à la seconde moitié. En espérant qu’on serait arrivé d’ici là à quelques conclusions concernant le champignon et ses points faibles.


    « Voulez-vous que nous vous fassions parvenir le reste des embraseurs ? »


    Eisenhardt eut un geste de refus. « Ça ne sert à rien. La plupart des murs de la station sont en téroplast, une matière inflammable. Oh, ils ne brûlent pas rapidement, mais quand on les caresse un peu trop avec la flamme… On a déjà carbonisé une cloison. » Il toussa et cracha une substance glaireuse et dégoûtante. « On a du nouveau de la Terre ?


    — Ils nous font lanterner, répondit Abasi Kuambeke. Il paraît qu’ils poursuivent leurs recherches.


    — Il paraît ? Génial. Est-ce qu’ils sont au courant de la situation ?


    — J’envoie un courriel toutes les cinq minutes pour qu’aucun d’entre eux n’ait la bonne idée de faire une pause café, le rassura l’ingénieur en ventilation. Je viendrais bien vous aider moi aussi, mais vous avez entendu ce qu’a dit le chef de la sécurité de Pigrato à propos des risques de contamination. »


    Oui, il l’avait entendu. Et on ne pouvait pas dire que ça lui avait fait plaisir. Cette nouvelle sonnait le glas de son rêve de douche chaude. « Ne vous en faites pas, Abasi, soupira Eisenhardt. Je ne crois pas que des renforts nous seraient encore bien utiles. À moins que le centre de contrôle biologique ne trouve une solution miracle, j’ai peu d’espoir que nous sauvions la station.


    — Je vous rappelle dès que j’ai du nouveau », promit Kuambeke. Puis il raccrocha.


    Eisenhardt replaça son communicateur dans sa poche. Lorsqu’il se retourna, il vit que le mur derrière lui, encore vierge et étincelant de propreté à son entrée, était à présent intégralement recouvert d’une épaisse couche de moisissure verte aux motifs de chou-fleur.
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    Ce matin-là, la salle de classe était exceptionnellement peu fréquentée. À part Carl et Elinn, il n’y avait personne. Carl commençait tout juste à s’en étonner, quand le communicateur de sa sœur bipa.


    « Ariana est toujours malade, l’informa-t-elle une fois qu’elle eut raccroché. Son père a dû partir pour la station asiatique. Il paraît qu’ils sont assaillis par une moisissure, là-bas. Quant à elle, il faut qu’elle garde le lit et boive de la tisane. Mais je crois qu’elle en a déjà marre, ajouta-t-elle avec un sourire. Je ne serais pas étonnée de la voir rappliquer d’un moment à l’autre. »


    À peine avait-elle fini sa phrase que Ronny déboula. Il se laissa tomber sur sa chaise et, sans reprendre son souffle, leur raconta qu’il avait été interviewé par le journaliste dans la matinée du dimanche. « La caméra, les projecteurs et tout, précisa-t-il avec un enthousiasme débordant. D’abord dans la bibliothèque, en bas, et puis ici, en haut. Il voulait que je lui montre le programme de simulation de vol. Vous n’imaginez pas toutes les questions qu’il m’a posées ! » Il avait débité à Wim Van Leer tout ce qu’il savait sur toutes sortes d’avions, précisant les caractéristiques de chacun, et l’avait tellement impressionné qu’il s’était mis à bégayer.


    Carl l’écoutait en plissant le front. « Ne te laisse pas embobiner par ce Van Leer. J’ai l’impression que quelque chose ne tourne pas rond chez ce type. »


    Stupéfait, Ronny ouvrit de grands yeux. « Que veux-tu dire par là ?


    — Je l’ai vu dans le quartier des labos. Il avait l’attitude de quelqu’un qui met son nez où il ne devrait pas. » Carl fit le récit de cette rencontre, sans toutefois préciser que lui-même se rendait à ce moment-là chez le professeur Caphurna. Par égard pour Elinn, il préférait pour l’instant ne pas aborder ce point délicat. « Enfin, s’il n’a rien à cacher, je ne vois pas pourquoi il s’est effrayé.


    — Peut-être a-t-il simplement sursauté sous l’effet de la surprise ? Il ne s’attendait pas à rencontrer quelqu’un, voilà tout. Il photographie sans doute tout ce qui lui semble intéressant.


    — Possible. Il se pourrait aussi qu’il ne soit pas plus journaliste que toi et moi. »


    Ronny déglutit, mal à l’aise. « Alors quoi ?…


    — Je ne sais pas. En tout cas, c’est une couverture idéale quand on veut pouvoir fouiner partout. »


    Ronny secoua la tête. « Mais on ne laisse pas monter n’importe qui dans un vaisseau spatial ! protesta-t-il. Il y a des vérifications !


    — Je sais bien, fit Carl. Seulement, j’ai un drôle de pressentiment… »


    Songeuse, Elinn faisait rebondir entre ses doigts une boucle de son indomptable crinière rousse. « C’est vrai que je ne peux pas l’encadrer, celui-là, mais ne pourrais-tu pas tout simplement te renseigner auprès de cet autre journaliste, celui qui persiste à nous appeler les “enfants de Mars” ? Peut-être le connaît-il ? Peut-être saura-t-il quelque chose ?


    — Michael Visilakis ! » Carl fit la moue. « Bonne idée. J’aurais pu y penser moi-même. » Quelques années plus tôt, Visilakis avait eu une conversation téléphonique avec les quatre enfants qui vivaient sur la planète rouge. Du fait de la distance considérable séparant les interlocuteurs, l’opération avait été non seulement coûteuse, mais compliquée. Le journaliste en avait tiré un article dans lequel Elinn estimait avoir été flouée. Récemment, ils avaient repris contact avec lui. « Petite sœur, tu es géniale. » Il ouvrit son accès à la messagerie électronique.


    Elinn gonfla les joues et laissa échapper un plop ! « Tu as raison. Et… quand irons-nous chez le professeur Caphurna pour lui montrer mon génial dispositif expérimental avec le sable ? »


    Carl n’avait pas très envie d’aller déranger le professeur avec cette histoire de sable, mais il avait la conviction qu’Elinn ne s’en laisserait pas dissuader. « On peut descendre tout à l’heure, si tu veux. Dès que j’aurai envoyé ce courriel. D’accord ? » De toute manière, il y avait des chances que le professeur et son équipe ne soient même pas là.


    « Oui, acquiesça sa sœur avec grandeur. C’est d’accord.


    — Du sable ? répéta Ronny, dont la bonne humeur avait disparu. De quoi parlez-vous ?


    — Tu le sauras bientôt », lui répondit Elinn.
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    Le docteur DeJones sortit trois boîtes de Petri de son sac et les plaça l’une à côté de l’autre sur le sol de la tente. Puis il remplit chacune d’un milieu nutritif différent. Ainsi, il y avait à présent six de ces dispositifs expérimentaux, placés à différents endroits. Selon toute vraisemblance, si jamais des spores de la moisissure étaient parvenues par erreur jusqu’ici, c’est en premier lieu dans ces bouillons de culture que leur présence se manifesterait.


    Le médecin se releva et jeta un coup d’œil circulaire. Il prit une profonde inspiration, sans se sentir pour autant soulagé : l’atmosphère de la tente était peut-être propre, mais elle pouvait tout aussi bien contenir des milliards de spores de ce champignon qui était en train d’anéantir la station martienne de l’Alliance.


    Dix heures. Comme à l’accoutumée, le soleil éclairait d’une lumière mate un ciel brun clair. De l’extérieur, rien ne laissait deviner ce qui se déroulait dans la station. On apercevait seulement deux tout-terrain qui semblaient à l’abandon, à côté desquels traînaient quelques cartons. Et là, recouvertes par une bâche, des caisses dont le docteur savait qu’elles contenaient des documents importants. On avait sorti à l’air libre les supports des résultats de recherche des Asiatiques pour les protéger de la moisissure et surtout des mesures prises pour lutter contre son invasion. Rien ne bougeait. La plupart des occupants de la station étaient ici, dans la tente, couchés sur les lits de camp, épuisés par leurs efforts de la nuit.


    DeJones sortit son microscope de poche et le dirigea sur la toile de tente. Il fut soulagé de ne rien y trouver d’anormal. Pas la moindre trace de moisissure. Il ne restait plus qu’à espérer que rien ne change jusqu’à l’après-midi.


    On avait pris toutes les mesures sanitaires imaginables pour empêcher que la moisissure ne pénètre à l’intérieur de la tente. En dépit de l’extrême exiguïté du sas atmosphérique, chaque personne qui entrait était tenue de s’y déshabiller complètement, de s’appliquer sur tout le corps une solution antimycosique puis de se rincer abondamment à l’eau avant d’enfiler du linge propre. Cette procédure était d’une importance capitale. Il fallait absolument parvenir à garder la tente intacte, car on ne pouvait envisager qu’à cette condition un retour dans la cité martienne.


    Le docteur DeJones se remémora ses études et le cours magistral d’hygiène spatiale auquel il avait assisté à l’époque. Il y était question de la première station interplanétaire russe Mir qui, à la fin du XXe siècle, avait été placée en orbite autour de la Terre quatorze années durant. Toute une série de stations du même nom lui ayant succédé, on l’appelait aujourd’hui Mir 1.


    Durant les dernières années d’activité de Mir 1, la moisissure avait posé de sérieux problèmes à bord. On le devait en partie à l’utilisation de matériaux inadaptés, mais surtout aux faiblesses de l’isolation thermique qui, en ce temps-là, ne parvenait pas à empêcher la formation d’humidité dans les fentes et les recoins. On avait relevé deux cent cinquante micro-organismes différents. Le Penicillium chrysogenum, en particulier, un champignon verdâtre, avait proliféré massivement, couvrant les fenêtres et rongeant en partie les circuits de l’électronique de bord. Durant certaines périodes, une intense odeur de moisi avait infesté toute la station et plusieurs spationautes avaient développé des mycoses de la peau.


    Il était étonnant de constater que non seulement les micro-organismes survivaient dans l’espace, mais qu’ils s’y sentaient mieux que sur la Terre. Un milieu en apesanteur augmentait le coefficient de contamination des agents pathogènes, et des microbes a priori inoffensifs y devenaient dangereux. Jusqu’à présent, nul n’avait fourni de véritable explication à ces phénomènes.


    Son communicateur bipa. C’était Abasi Kuambeke, l’ingénieur en ventilation responsable en chef des questions techniques concernant l’habitat. Lui aussi devait manquer de sommeil. « Nous aimerions essayer d’évacuer l’air des coupoles et ouvrir les sas atmosphériques, expliqua-t-il. Si le feu et les produits chimiques n’arrivent pas à venir à bout de cette moisissure, peut-être aurons-nous plus de succès avec de basses températures et une atmosphère quasi dépourvue d’oxygène. Cette méthode aurait par ailleurs l’avantage d’agir simultanément sur toute la station et non plus en progressant d’un endroit à l’autre.


    — Bien vu, approuva le médecin.


    — Reste que nous allons libérer des spores et risquons d’exposer toute la planète à cette infection… Qu’en pensez-vous, docteur ? »


    Se passant la main sur la nuque, DeJones se massa les trapèzes. « Cette hésitation est tout à votre honneur, Abasi, seulement il est déjà trop tard. Depuis avant-hier, chaque fois qu’un sas a été ouvert, il a libéré des spores. Quant aux disques durs et aux caisses de documents qu’on a sortis et qui sont maintenant stockés à l’air libre, ils étaient certainement contaminés aussi. Autant dire que Mars est déjà infectée depuis un moment.


    — Mmh, entendit-il à l’autre bout de la ligne. Faut-il croire que le froid pourrait être la solution ?


    — Je crois que nous le saurons très vite », fit le docteur en considérant à ses pieds les boîtes de Petri contenant les milieux nutritifs. Soudain, il s’inquiéta pour sa fille. Même dans le meilleur des cas, il ne serait pas rentré à la cité avant le soir.


    C’est absurde ! se reprit-il. Ariana allait déjà beaucoup mieux ce matin-là, et puis elle n’avait pas grand-chose, une affection bénigne.
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    Quel pied de traverser ces étendues accidentées avec ce monstrueux véhicule que les gens d’ici appelaient rover ! On dévalait des éboulis, on franchissait des crevasses en dents de scie et on slalomait entre d’énormes blocs de roche brute qui jonchaient le terrain comme si des géants les avaient jetés là. Peut-être devait-on vraiment ce paysage à des êtres merveilleux ? À l’horizon, sur la droite, s’élevaient de gigantesques cônes volcaniques. Silhouettes brun clair découpées sur un ciel jaune d’une pâleur diaphane, on les devinait plus qu’on ne les voyait. Probablement les vestiges d’inimaginables éruptions volcaniques remontant à la nuit des temps.


    Bien qu’il ne fasse pas très clair, les contours apparaissaient dans le détail de leur relief. Urs comprit au bout d’un moment que ce phénomène devait avoir un lien avec l’atmosphère de la planète rouge, si ténue que, comparée à celle de la Terre, on pouvait l’assimiler à du vide. En outre, la température était si basse ici que le site le plus froid de l’Antarctique aurait semblé tiède. C’était un élément à ne pas oublier. Vêtu d’une combinaison, on ne s’en rendait pas compte.


    « En réalité, expliquait Youri Glenkov, le réacteur sud n’est pas très éloigné de la cité. » Il dirigeait le véhicule de manière décontractée, une main sur le volant, tandis que de l’autre il se frottait les tempes. « Plus ou moins un kilomètre et demi, ça dépend des mesures. Mais tu vois ce que c’est comme terrain : un cratère après l’autre et ils ne sont pas évidents à franchir ; on est obligé de faire des tas de détours. Tout à l’heure, on passera un tronçon un peu plus droit, mais dans l’ensemble le conduit est difficilement accessible. » Il plissa les yeux et secoua la tête, comme pour se débarrasser de sa fatigue. « Bon, de toute façon, nous allons d’abord voir le réacteur et vérifier qu’il fonctionne comme il faut. Ensuite seulement, nous nous préoccuperons du conduit. »


    L’intérieur de l’habitacle sphérique était étonnamment spacieux, de sorte que deux passagers supplémentaires auraient aisément pu prendre place dans le véhicule sans se sentir serrés. Autre avantage : on pouvait retirer son casque.


    « Pourquoi a-t-on construit les réacteurs à l’extérieur de la station ? demanda Urs. A-t-on peur qu’ils explosent ? »


    Glenkov éclata de rire. « Quelle idée ! Non, des réacteurs thermonucléaires ne peuvent pas exploser. Ils peuvent cesser de fonctionner et, dans le pire des cas, on aura l’un ou l’autre truc qui se liquéfiera. Mais exploser, ça non ! » Il rit à nouveau. « D’ailleurs, si ce danger existait, il aurait fallu placer les réacteurs à une centaine de kilomètres pour accorder une chance de survie à la cité !


    — Ah, d’accord. » Il avait raison. Des images du cours d’histoire revinrent à l’esprit d’Urs. La bombe H, une arme du XXe siècle, reposait sur un principe similaire.


    Le Russe lui lança un regard oblique. « Sais-tu comment fonctionne la fusion ? Je crois que ce sujet vient assez tard dans le programme scolaire.


    — Par la combinaison d’atomes d’hydrogène pour produire de l’hélium, répondit Urs. C’est le même phénomène qui est à l’œuvre dans le Soleil et dans toutes les étoiles. » D’accord, il n’avait pas encore abordé ce thème en cours, mais il n’était tout de même pas inculte !


    « À peu de chose près, c’est ça, confirma Glenkov. Cependant, ce qui se produit dans un réacteur à fusion est loin d’être comparable à l’activité d’une étoile. Les astres ont un potentiel sans commune mesure avec le nôtre, tu sais. » Il s’essuya le front et observa brièvement l’humidité sur ses doigts. « C’est étrange : on parle du Soleil et déjà je transpire ! Reprenons : on provoque la fusion de l’hydrogène lourd, également appelé deutérium. Pourtant, cela ne fonctionne pas toujours et une réaction de fusion incomplète entraîne une émission de tritium, un isotope trivalent de l’hydrogène, malheureusement radioactif. C’est pourquoi on n’aime pas trop l’avoir à proximité. Ce qui est embêtant, c’est qu’il est extrêmement difficile à entreposer. D’ailleurs, sur Terre, le confinement du tritium est l’opération la plus coûteuse de la technologie nucléaire. Ici, on s’épargne cette peine en plaçant les réacteurs à distance de la cité. J’ai répondu à ta question ? »


    Enfin, ils atteignirent le réacteur. Ils enfilèrent leurs casques – un jeu d’enfant une fois qu’on avait pigé le truc – puis sortirent du véhicule en empruntant le petit sas atmosphérique situé à l’arrière.


    Ils se tenaient dans l’enceinte d’un cratère plat. Sur le sol reposait ce qui ressemblait à un énorme couvercle bombé en béton massif, entièrement renforcé par des étançons. Cette construction, qui ne devait pas faire plus d’un mètre de haut, avait l’air remarquablement solide. Urs comprit alors que le réacteur se trouvait sûrement en dessous.


    « Bien vu, confirma Glenkov lorsqu’il lui posa la question. Viens, c’est par là ! »


    Une rampe étroite sur le côté descendait vers une lourde porte blindée qui s’ouvrit péniblement après que Youri Glenkov eut présenté sa carte-clé devant le lecteur. Ils pénétrèrent dans une grande salle obscure. Avant même que s’allument les plafonniers, Urs devina un espace de grandes dimensions. Ils se tenaient sur une passerelle surplombant une colossale machine, un cylindre à la structure complexe, avec bobines et pièces aux reflets métalliques, encastré dans une fosse dont, malgré l’éclairage, on ne voyait pas le fond. Un bourdonnement assourdissant s’échappait de la machine.


    « Voici la bête ! cria Glenkov. Une Shinrai-100-Tokamak. Ce n’est plus le dernier cri, mais c’est du solide. Elle fonctionnera encore cent ans sans pépin. Et si mon successeur en prend bien soin, elle tournera encore cent ans de plus !


    — C’est grand ! » fit Urs.


    Le Russe acquiesça d’un signe de tête. « Oui. Et on en a deux ! Ce qui est fou, c’est que chacun de nos réacteurs suffirait à lui seul à approvisionner une ville de plusieurs millions d’habitants. Celui-ci par exemple est maintenu à trois pour cent de ses capacités : impossible de faire moins. La seule chose dont nous ayons à revendre sur Mars, c’est l’énergie. L’énergie et la place. On a dû se contenter de ce modèle car il n’en existe pas de plus petit ; en tout cas, il n’y en avait pas à l’époque. Maintenant, il paraît qu’on construit des réacteurs thermonucléaires volants, comme pour le Buzz Aldrin, par exemple. C’est incroyable, non ? » D’un geste, il désigna une porte de l’autre côté de la passerelle. « C’est là que se trouve le poste de contrôle. On peut y faire un tour, mais ce n’est pas une obligation. À moins que… tu vois ce que je veux dire. » Il sourit mollement. « Il faut que je vérifie vite fait les courbes de production. Tu veux m’accompagner ? »


    Urs le suivit, mais la visite se révéla ennuyeuse. Un réduit obscur couvert de petits écrans noirs qui s’allumaient lorsqu’on les touchait, affichant des courbes dénuées de sens pour l’adolescent. Sous les moniteurs, des pupitres de commande avec de gros boutons et des manettes tellement grossières qu’on pouvait certainement les actionner sans même enlever ses gants complétaient le tableau. À part ça, rien. Urs abandonna Glenkov à ses diagrammes colorés. Le réacteur offrait un spectacle beaucoup plus intéressant.


    « Ça roule ! fit le technicien quand il ressortit enfin du local. Notre engin ronronne comme un petit chat. Il n’a pas eu le moindre raté durant la semaine passée. Les taux de fusion sont bons. Tout est au poil. » Il secoua la main en direction de la sortie. Urs en conclut qu’ils allaient poursuivre leur expédition. « En d’autres termes, si on a mesuré des irrégularités dans l’approvisionnement énergétique, c’est que le problème se situe au niveau du conduit.


    — C’est grave ? s’enquit Urs.


    — Non, non, ce n’est pas très grave… c’est seulement contrariant. Et inquiétant aussi, dans la mesure où on se trouve devant un dysfonctionnement dont on ne connaît pas l’origine. Nous sommes habitués à ce que nos machines aient régulièrement des ratés, mais nous pouvons nous en accommoder, car nous savons ce qui les provoque. En général, on les doit à une pièce de rechange manquante ou un curseur détérioré, par exemple. Mais là ? Cela fait plus de trois mois que nous cherchons l’erreur. J’espère qu’avec le nouvel appareil de mesure nous trouverons enfin une piste. Le… comment s’appelle-t-il déjà ?… le Buzz Aldrin. L’appareil a été rapporté à son bord. Impossible de s’en sortir sans ce truc. On ne peut pas déterrer comme ça plusieurs kilomètres de câble. Tu imagines ? »


    Lorsqu’ils remontèrent dans le patrouilleur, Glenkov lui déclara qu’il devait dans la même semaine inspecter le réacteur nord. « Je dois y aller demain ou après-demain, cela dépend de la façon dont j’arriverai à régler ce problème de conduit. Si tu veux m’accompagner, tu es le bienvenu.


    — Oui, volontiers », acquiesça Urs. Lui revint alors à l’esprit le but initial de son excursion. Que lui importait cette histoire d’approvisionnement énergétique ? Il était venu en prospection, afin de dénicher un endroit où il pourrait dissimuler une cartouche d’oxygène et plus tard venir se tapir pour prétendre qu’il avait vu la lueur…


    Il était grand temps de s’en préoccuper.


    Pendant le trajet, Glenkov poursuivit son bavardage, mais Urs ne l’écoutait plus. Il préférait se concentrer sur le paysage. De toute manière, il ne comprenait pas la moitié de ce que racontait le Russe. Il était question d’intensité du champ, de couplage par réaction, d’allumage à injection…


    Trouver une cachette n’était pas aussi simple qu’il l’avait imaginé. Bien sûr, des endroits où se planquer, il y en avait à foison. Il n’y avait pour ainsi dire que ça ! Mais le problème était de les différencier. À quoi lui servirait-il de préparer quelque part une cartouche d’oxygène s’il était incapable de remettre la main dessus plus tard ? Existait-il une carte de la région ? Certainement des photos aériennes prises par satellite. Il valait peut-être mieux commencer par repérer une formation rocheuse remarquable à partir de laquelle il pourrait s’orienter. De là…


    Soudain, il s’aperçut que Glenkov ne disait plus rien du tout.


    En outre, le véhicule prenait toujours plus de vitesse.


    Il tourna la tête. Courbé, le menton sur le torse, la lèvre reposant sur le collier de la combinaison, le Russe avait les yeux fermés. L’instant suivant, il s’écroula de tout son poids sur le tableau de bord, aplatissant les commandes.


    Ils se dirigeaient tout droit sur un bloc de pierre de la taille d’une maison.
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    OPÉRATION DE SAUVETAGE


    Comme sous le coup d’une décharge électrique, le sang d’Urs ne fit qu’un tour.


    Le bloc de pierre se rapprochait dangereusement. Quelle horreur ! Avec toutes ces pointes et ces arêtes tranchantes, ce rocher allait les réduire en miettes !


    « Youri ! » hurla-t-il. Il aurait aimé croire à une mauvaise blague, mais c’était bien un infarctus ou une crise d’apoplexie, un truc de ce genre. Le moment était mal choisi ! Le Russe ne bougeait plus alors que les turbines tournaient plein pot, les entraînant à leur perte…


    Il ne devait pourtant pas être sorcier de conduire cet engin-là ! Urs tenta d’attraper le levier de direction, mais Glenkov reposait dessus de tout son poids. Pesanteur martienne ou pas, il était aussi lourd qu’un sac de plomb. Oh, non ! Et ce rocher, toujours plus proche ! Encore plus grand qu’il ne le paraissait un instant plus tôt, véritable colosse hérissé de pics…


    Se servant de son épaule, Urs repoussa de toutes ses forces le technicien de fusion, le fit basculer et dégagea la manette qu’il s’empressa d’empoigner et de tirer sur le côté.


    Le véhicule dévia à peine de sa trajectoire. Zut alors ! Quel char ! Dire que pendant tout le trajet Glenkov l’avait dirigé avec tellement d’aisance. Ça avait l’air si facile ! Peut-être était-ce dû à la vitesse ? S’agrippant au levier, Urs le tira au maximum. Le patrouilleur se déporta progressivement. Oui, peut-être que cela suffirait… Il fallait absolument que cela suffise…


    Ouf ! De justesse.


    Le tout-terrain se précipita par-dessus un talus, les projetant sur un dévers abrupt. La descente leur faisait prendre de la vitesse. Urs crut sentir sous les roues les pierres qui se mettaient à glisser, menaçant de les précipiter directement dans le champ de rochers qui les attendait en contrebas !


    Il fallait qu’il freine. Il devait bien y avoir un frein sur cette satanée machine ! Il s’efforça de se glisser sous le tableau de bord sans faire retomber Glenkov. Oui, il y avait des pédales, mais le pied de Glenkov reposait sur l’accélérateur, jambe raide tendue. Urs attrapa le genou, le tiraillant dans tous les sens, tout en écrasant lui-même la deuxième pédale qui, logiquement, devait commander le frein. À l’arrière, les turbines hurlaient, prêtes à exploser. Ses efforts ne menaient à rien ; le patrouilleur continuait à filer comme un fou.


    Urs se concentra à nouveau sur les commandes. Si seulement on n’était pas tant secoué ! Les cailloux ripaient sous les roues et il dégringolait la pente comme s’il chevauchait une avalanche. La direction réagissait à peine… Et là, encore un bloc de pierre ! À gauche, vite, à gauche !… Non, ce ne serait pas suffisant, ce n’était sûrement pas suffisant, non, on se déportait vers la droite. À droite toute, alors ! Encore plus à droite ! Il n’y avait pourtant guère de place pour passer. Déjà le prochain monolithe apparaissait, menaçant…


    Cette fois-ci, le patrouilleur ne passa pas indemne. Avec un bruit affreux, il racla la roche, qui raya le flanc du véhicule. Mais il pénétrait déjà dans un labyrinthe d’énormes blocs de pierre, qui jonchaient le paysage tels les débris d’une montagne explosée en mille morceaux.


    Ce n’était pas possible ! Non, pas possible ! Qui avait osé dire qu’il y avait toute la place nécessaire sur Mars ? Ici, il n’y en avait pas, de place ! L’espace entre les rochers était si étroit par endroits que le patrouilleur ne pouvait manquer de s’y écrabouiller. Urs faisait tourner le levier de direction dans tous les sens, cherchant les couloirs où il serait possible de passer, le tout à une vitesse vertigineuse. C’est sûr, il allait se fracasser contre un rocher. Le flanc du véhicule, à force d’être éraflé, finirait par se percer, l’air s’en échapperait dans une déflagration et il serait asphyxié, avant même de mourir de froid. C’est maintenant qu’il aurait dû penser à enfiler son casque ! Ah, si seulement il avait eu deux… ou ne serait-ce qu’une seconde de répit.


    Inutile d’y songer : déjà le patrouilleur fonçait sur le prochain obstacle. Urs devait sans cesse braquer, contre-braquer… Par chance, il ne dérapait plus. Si seulement il avait pu freiner ! Il tenta une nouvelle fois de repousser la jambe de Glenkov. De colère, ne sachant plus à quel saint se vouer, il lui asséna des coups de pied, mais sans succès : sa botte avait pris racine sur la pédale. Il n’avait pas le temps d’empoigner le Russe correctement et de le tirer de toutes ses forces, réussissant peut-être ainsi à le dégager. Il fallait qu’il pilote l’engin, qu’il se démène sur cette foutue manette. Oui, contourner ces rochers. Non, pas par là… Changer brusquement de direction… Si au moins il avait eu suffisamment d’espace pour essayer de décrire un cercle, mais ces cailloux étaient beaucoup trop proches les uns des autres, indéniablement trop proches…


    La situation lui rappela soudain ses séances de scooter magnétique, lorsque, debout sur sa planche, il filait sans aucun frottement sur la piste magnétisée jusqu’à atteindre une vitesse démente, qui le propulsait à l’autre bout de la salle en un laps de temps à peine concevable… Sur le scooter magnétique, il ne fallait pas réfléchir, mais faire entièrement confiance à ses réflexes. C’est eux qui permettaient d’éviter les obstacles, de passer sur les cases gagnantes et de suivre les lignes de parcours tandis que défilait le chronomètre et s’additionnaient les scores, sous les encouragements des spectateurs, les lumières multicolores et les pulsations de la musique qui vous réchauffaient encore, même suant et à bout de souffle…


    Soudain, le regard de l’adolescent s’arrêta sur un gros commutateur à l’extrémité supérieure du tableau de bord. ON et OFF. Pour l’instant, il était en position ON.


    Urs le fit basculer sur OFF. Immédiatement, le moteur s’éteignit. Le véhicule continua quelques instants en roue libre, puis s’immobilisa complètement, moins d’un mètre devant le bloc rocheux suivant.
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    L’homme fixait le moniteur sur lequel apparaissaient l’ensemble du réseau de communication et l’activité des différentes connexions. Il consulta l’horloge. Voilà, le délai d’attente était écoulé. Il avait retiré du circuit le communicateur du technicien de fusion et l’avait bloqué, grâce à une toute petite manipulation dont il était à peu près sûr que nul ne saurait retrouver la trace. Ainsi, il serait impossible à Glenkov d’appeler au secours.


    De toute manière, tout se déroulerait probablement trop vite pour qu’il ait le temps d’y penser. D’après les données médicales, il devait perdre connaissance de manière subite.


    L’homme s’apprêtait à passer à la suite de son programme lorsqu’un point rouge orangé s’alluma sur l’écran.


    Qu’est-ce que cela pouvait bien signifier ? Le code des couleurs ne mentionnait pas cette lumière rouge-orange. Néanmoins, à en juger par sa position, ce n’était pas bon signe. L’homme se saisit du manuel et le feuilleta nerveusement. Voilà : le rouge orangé était la teinte attribuée aux signaux de l’ancien système d’alerte. À côté, quelqu’un avait rajouté au stylo : Système supprimé en janvier 2077. Mise à jour du programme : février 2077.


    Comment expliquer que ce point rouge orangé se soit allumé maintenant, alors que le système correspondant avait été supprimé ? L’homme survola rapidement le descriptif qui suivait. Ce réseau reposait sur une technique qui, dans les années cinquante, était à la fois économique et innovante. Sur Mars, son rayon d’action était hélas insuffisant. Dix ans plus tôt, quand on avait installé un réseau plus moderne, faisant passer les signaux d’alerte par les communicateurs et permettant de poser un interrupteur d’urgence sur les combinaisons pour les activités à l’extérieur de la cité, on avait démonté les stations relais. Seuls les émetteurs installés sur les patrouilleurs avaient été laissés en place : pour les extraire, il aurait fallu abîmer le cockpit.


    Comment se faisait-il que ce Russe ne soit pas au courant ? Il vivait pourtant depuis une éternité sur Mars, il aurait dû en être informé, non ?


    Peu importait, puisqu’il n’existait plus de relais…


    Si ! Là ! Quelqu’un prenait l’appel. Et dans la cité !


    Merde. L’homme réfléchit fébrilement. Il fallait à tout prix qu’il intercepte cette conversation. Mais comment ? Il regarda fixement l’interrupteur qui lui permettrait de paralyser tout le système de communication. N’y avait-il vraiment pas d’alternative ? Un tel blocage ne passerait pas inaperçu. Les gens poseraient des questions, deviendraient méfiants. Cependant, il ne voyait aucune autre solution, rien qui soit réalisable dans un délai assez bref.


    Il appuya sur le disjoncteur. Aussitôt, l’enchevêtrement de lignes bleu ciel disparut de son écran.


    Mais le point rouge orangé, lui, était toujours là !


    L’homme poussa un juron. Il n’avait pas envisagé cette éventualité. C’était pourtant logique : il était évident que le vieux système d’alerte n’était pas relié au nouveau réseau.


    Ne restait plus qu’une solution, un moyen haïssable, qui impliquait un acte de violence contre des installations techniques. Il n’avait plus le choix. Il fallait agir, et vite !
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    Ariana s’ennuyait. Elle n’arrivait plus à dormir, n’avait pas envie de lire et commençait à en avoir marre de boire du thé. Avec son père, c’était toujours la même chanson : « Il faut boire beaucoup, « pense à boire beaucoup », répétait-il inlassablement dès qu’on se sentait un peu flagada. Oui, oui, d’accord. De toute manière, ce n’était pas une infection qui l’avait affaiblie, elle en était sûre à présent. Elle avait trop tiré sur la ficelle pendant l’entraînement, voilà tout. Ce n’était pas la première fois…


    Pour être tout à fait sincère, elle s’était entraînée jusqu’à n’en plus pouvoir, jusqu’à l’épuisement ; et tout ça pour se donner une bonne raison de différer une fois de plus le courriel pour sa mère !


    À choisir, pourtant, elle préférait ne pas se l’avouer. Ce truc avec sa mère, elle finirait bien par y arriver ! D’autant plus que sa mère, elle l’avait complètement oublié, lui avait envoyé un message audio pour Noël. Il lui suffirait de le réécouter pour trouver l’inspiration.


    En tout cas, elle en avait ras le bol de rester couchée.


    Elle repoussa la couverture, s’assit sur le rebord du lit et s’accorda un moment de réflexion. Elle pouvait se laver, s’habiller et monter rejoindre les autres. Après ce que lui avait laissé entendre Carl ce matin, ils étaient certainement en train de bûcher. Mais le spectre de physique-17, magnétisme, planait sur la salle de classe et ce n’était pas le traitement idéal pour une convalescente !


    Non, elle ne s’habillerait pas ; elle risquerait de se sentir en trop bonne santé et elle se croirait obligée de retourner à sa vie de tous les jours. Elle attrapa donc son peignoir et l’enfila par-dessus son pyjama. Ainsi, elle ne craignait pas de recouvrer la forme et pouvait s’autoriser à traînasser dans l’appartement sans rien faire de précis. En y réfléchissant, c’était exactement ce dont elle avait envie.


    Elle commença par traîner ses savates jusque dans la cuisine pour voir s’il restait de quoi prendre un petit-déjeuner. Il y avait du froment concassé et des pommes : les ingrédients de base, quoi. Elle souleva le couvercle de la boîte à pain et découvrit avec plaisir qu’il en restait de la veille. En outre, si sa mémoire était bonne, il devait aussi rester de cette délicieuse crème aux herbes dans le réfrigérateur. Mmm, la salive lui montait à la bouche ! Recouvrer l’appétit ne pouvait être que bon signe, non ? Enfin, dans la thermos, il y avait encore du cafba préparé le matin même. Il ne manquait plus rien.


    À peine avait-elle posé sur son assiette les deux tranches de pain qu’elle venait de se couper que retentit un signal sonore lui rappelant vaguement quelque chose. Cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas entendu cette tonalité qu’il lui fallut un moment avant de l’identifier.


    C’était l’ancien signal des urgences médicales ! Existait-il encore ? Depuis qu’on disposait dans la cité du nouveau système de communication, plus personne ne s’en était servi.


    Ce signal servait autrefois d’alerte. Des interphones avaient été posés un peu partout et une simple pression sur le bouton déclenchait un signal d’alarme dans l’appartement du médecin, à l’étage en dessous, dans l’infirmerie, et dans quelques autres points de la station. Néanmoins, à sa connaissance, la plupart de ces appareils avaient été démontés.


    Il s’agissait certainement d’une défaillance technique.


    Elle ouvrit le réfrigérateur et en sortit le pot de crème aux herbes. Le signal persistait.


    Peut-être était-elle la seule à l’entendre ?


    Elle sortit dans le couloir. L’appareil, d’une esthétique rudimentaire, était fixé au mur dans un coin. Elle décrocha.


    « Allô ? »


    Une voix claire, où perçait une intense nervosité, résonna dans l’écouteur. « Oui, allô ? Dieu soit loué, je croyais déjà que… » Quel que soit cet interlocuteur, il n’avait pas l’air de se rendre compte qu’il était en train de hurler dans un système d’alerte. « Il s’agit de monsieur Glenkov ! Il a perdu conscience d’un seul coup et n’est toujours pas revenu à lui. Je crois qu’il a fait un arrêt cardiaque ou un truc comme ça. Il faut absolument que quelqu’un vienne et fasse quelque chose, vite !…


    — Qui est au bout du fil ? » l’interrompit Ariana. Très tôt, son père lui avait appris quelles étaient les informations importantes lorsqu’on prenait un appel d’urgence : Qui ? Quoi ? Où ? « Et d’où appelez-vous ? demanda-t-elle dans un même souffle.


    — Excusez-moi. Je suis Urs Pigrato et je me trouve actuellement dans un patrouilleur, avec monsieur Glenkov, sur le trajet entre le réacteur sud et la cité. »


    Ariana sentit sa bouche se dessécher. Oui, à présent elle reconnaissait cette voix. C’était le jeune Terrien ! Le fils de Pigrato. Lui !


    Son cœur se mit à battre la chamade, comme si elle allait elle-même défaillir.
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    C’était cette fille. Ariana DeJones. Elle ! Mais il avait enclenché un dispositif d’alarme ! Comment se faisait-il qu’elle décroche entre tous ?


    Dans un premier temps, Urs avait tenté d’attraper son communicateur, coincé dans la poche de son pantalon. Mais pour une raison x ou y, cette satanée fermeture sur la poitrine de sa combinaison refusait subitement de s’ouvrir ! Même topo chez Glenkov. Par chance, il avait finalement découvert sur le tableau de bord un boîtier équipé d’un interphone et d’un gros bouton rouge portant l’inscription Appel d’urgence.


    Et maintenant ? « Attends ! » lui avait-elle ordonné, puis elle était partie. Depuis, l’interphone ne faisait plus entendre qu’un grésillement continu et le temps s’écoulait, impitoyable.


    Puis un grand bruit sec. Elle était de retour. « Tu m’entends toujours ?


    — Oui.


    — Je ne sais pas ce qui se passe. J’essaye de joindre mon père, mais mon communicateur déconne. Impossible d’appeler qui que ce soit. C’est complètement dingue ! »


    Urs déglutit. « J’ai bien peur que ce ne soit grave.


    — Il y a de fortes chances qu’il ne s’agisse pas d’un arrêt cardiaque mais plutôt d’un coma diabétique, lui expliqua Ariana. Je sais que Glenkov a un problème de diabète.


    — Ah, bon. » Le cœur serré par l’angoisse, Urs jeta un regard au Russe. Il avait rabattu le siège conducteur vers l’arrière, de sorte que le barbu était presque allongé. « Et… ça veut dire quoi ?


    — Que son taux de sucre dans le sang est soit trop élevé, soit trop faible. Comment est-il ? demanda-t-elle après un instant de réflexion. Je veux dire, comment cela s’est-il passé ? S’est-il affaissé progressivement ou d’une manière subite ?


    — Je dirais que c’était plutôt soudain, répondit Urs, revoyant le bloc de pierre devant lui.


    — Respire-t-il normalement ?


    — Oui. Enfin, je ne sais pas… Ça veut dire quoi, normalement ?


    — Est-ce que sa respiration a une odeur ? Est-ce qu’elle sent l’acétone ? »


    Urs se pencha sur l’homme inerte et le renifla. Il ne perçut que des relents de transpiration. « Ça sent comment, l’acétone ?


    — Un peu comme la pomme crue.


    — Non.


    — Sa peau est-elle plutôt chaude ou plutôt froide ? »


    Urs posa la main sur le front de Glenkov. « Froide. Et moite de sueur. »


    Il entendit Ariana prendre une profonde inspiration. « Okay, je dirais qu’on a affaire à un manque de sucre. On appelle ça un choc hypoglycémique. Dans ces cas-là, il faut immédiatement… »


    Silence.


    Les yeux rivés sur le visage blême et humide de son compagnon inanimé, Urs se racla la gorge puis demanda : « Oui ? Que faut-il faire immédiatement ? »


    Pas de réponse. Un silence inquiétant. Plus aucun grésillement ne s’échappait de l’interphone devenu muet.


    Pétrifié d’angoisse, Urs contempla le désert rouge et inhospitalier qui les entourait.


    Il n’était même pas en mesure de localiser la cité martienne.
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    Jed Latimer, le spécialiste en communications de la cité, était occupé à installer le câble de réseau dans l’un des nouveaux appartements. Il s’efforçait de ne pas penser à tous les chantiers qui attendaient encore son intervention. Pour l’instant, seuls comptent ce câble et cette prise devant moi, se répétait-il. D’autant plus qu’il n’avait pas droit à l’erreur : le nombre de prises était limité. Il en avait déjà endommagé une et, s’il en cassait une autre, un appartement entier demeurerait privé d’électricité et de connexion informatique. À son avis, ces nouveaux branchements à combinaisons étaient beaucoup trop fragiles et irrémédiablement mal conçus !


    Il était indispensable qu’il garde son calme et s’applique à faire une chose après l’autre. Le câble rouge dans le serre-fils R, le bleu dans le B, le vert…


    Derrière lui, la porte s’ouvrit avec fracas, comme sous l’effet d’une explosion. Jed Latimer sursauta et se planta le tournevis dans le pouce gauche, mais il eut le réflexe de rattraper la prise in extremis. « Meeeerde ! » hurla-t-il, se fourrant le doigt ensanglanté dans la bouche.


    C’était le nouveau collègue de Pigrato. Le Norvégien. Thor quelque chose. Il se tenait dans l’encadrement de la porte et haletait comme s’il venait de courir un cent mètres. « Latimer ! Enfin ! s’exclama-t-il, à bout de souffle. Venez vite ! Tout le réseau est en panne. »


     


    [image: Digbat.jpg] 


     


    « Urs ? » Pas de réponse. Voilà que cette ligne était également morte.


    Ressortant hâtivement son communicateur, Ariana composa une nouvelle fois le numéro de son père. Ce n’était quand même pas possible…


    Rien. Pas de communication. Sur l’écran, elle fut surprise de découvrir un symbole inconnu. Non, elle n’avait jamais rien vécu de pareil. Ce genre d’incident avait certes déjà dû se produire par le passé, quand on ne disposait pas encore de moyens techniques modernes, mais elle n’en avait entendu parler que par des colons de la première heure. Il arrivait que des tempêtes solaires brouillent la liaison avec les patrouilleurs trop éloignés de la cité, mais aucune n’ayant été annoncée, cette explication était exclue. Et puis, quelle que soit son ampleur, jamais un ouragan n’avait provoqué de panne générale.


    Peut-être était-ce l’appareil lui-même qui ne fonctionnait plus. Pas moyen de joindre IA-20, Carl ni l’un des autres. Zut ! Le système de communication faisait partie de ces commodités auxquelles l’accès semblait évident, un peu comme l’eau du robinet.


    Pourtant, à la réflexion, cela n’allait pas non plus de soi. Surtout sur Mars, planète désertique.


    Bon. Que faire ? Youri Glenkov était quelque part là-dehors et avait subi un choc hypoglycémique. Que faisait-on dans ces cas-là ?


    Normalement, la marche à suivre serait de le ramener à la cité le plus vite possible et surtout d’alerter son père ou quelqu’un d’autre avec une formation médicale. Son père était certes le seul médecin de la station exerçant officiellement sa profession mais, au cas où il lui arriverait quelque chose, on s’assurait toujours qu’il y ait assez de gens sur place maîtrisant les gestes médicaux essentiels : injections, perfusions, bandages, manipulation du scalpel laser… Pour le reste, qu’il s’agisse de diagnostics problématiques ou d’opérations spécifiques, il restait toujours le recours au service médical de l’agence spatiale sur Terre. À toute heure du jour et de la nuit et quel que soit le problème, l’agence disposait quelque part sur le globe d’un spécialiste prêt à intervenir.


    Il fallait qu’elle se mette en quête d’une des personnes compétentes. Elle se précipita dans sa chambre, laissant son peignoir derrière elle, se débarrassa en toute hâte de son pyjama et passa en vitesse les vieilles fringues qui traînaient sur sa chaise depuis le samedi soir. Elles étaient encore imprégnées de l’odeur de la fête sur la Plazza et auraient dû partir depuis longtemps au linge sale, mais elle n’avait pas le temps de se chercher des habits propres. Elle sauta dans ses chaussures et fila.


    Stop ! Là, sur l’étagère à côté de la porte, la mallette d’urgence de son père. Ariana demeura un instant perplexe : pourquoi cette sacoche se trouvait-elle là alors que son père était parti pour la station asiatique ?…


    Mais oui ! Il disposait aussi d’une autre grosse mallette à l’infirmerie, plus complète, avec tous les accessoires nécessaires. C’était logique qu’il l’ait choisie. Elle attrapa la poignée. Ce serait peut-être une bonne idée de l’apporter tout de suite à celui qui se chargerait de Glenkov.


    Elle courut comme une flèche dans le couloir qui menait à l’étage supérieur de la station, gravit l’escalier puis se précipita dans la galerie de liaison. Elle ne croisa personne sur son chemin. Tout était désert. Les plaques grillagées résonnaient sous ses pas, faisant gronder les tubes métalliques. Il fallait que ses amis l’aident ! À quatre, ils pourraient se répartir le terrain, l’un couvrirait les labos, l’autre les ateliers… et si chacun informait tous ceux qu’il rencontrait…


    Ouvrant d’un geste brusque la porte de la salle de classe, elle cria : « Vite ! Il faut tout de suite… »


    Elle avala la fin de sa phrase. La pièce était vide.
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    Urs fixait la grille de l’interphone silencieux. Quand quelque chose allait mal, tout allait mal, et, pour cette fois, il n’aurait pas pu imaginer pire. Que faire, maintenant ?


    Il fallait qu’il ramène Glenkov à la station ou du moins qu’il essaie. Choc, coma, voilà des termes qui ne pouvaient rien augurer de bon, c’était sûr. Plus grave encore, ils ne permettaient pas d’espérer que le Russe se réveille de lui-même.


    Il fallait essayer de conduire le patrouilleur. Oui, voilà ce qu’il devait faire. C’était l’étape suivante, la seule solution pour ne pas perdre de temps en attendant les secours. Si Glenkov mourait parce qu’il avait perdu du temps, il pourrait difficilement se le pardonner. À présent, il en prenait conscience avec une douloureuse clarté. Cet homme avait failli devenir son seul ami sur Mars !


    Bon. Ça ne pouvait pas être trop compliqué de conduire ce truc, sans quoi on ne laisserait pas un gamin de treize ans le piloter.


    Il lui revint alors à l’esprit que le gamin en question avait été récompensé par une association internationale. Sur terre ou dans les airs, Ronny Penderton avait le don de s’en sortir avec n’importe quel véhicule. En d’autres termes, conduire un patrouilleur n’était pas forcément un jeu d’enfant.


    Tant pis, il fallait au moins qu’il essaye.


    Pour ce faire, il devait d’abord libérer l’accès au siège du chauffeur et aux commandes.


    Urs abaissa encore le dossier, le poussant aussi loin que possible. Par chance, il s’inclinait jusqu’à l’horizontale et se retrouvait alors au niveau de la banquette à l’arrière du cockpit. Cet agencement permettait certainement aux explorateurs de dormir dans la cabine lors des expéditions de longue durée. Certes, ce n’était pas très confortable, mais cela valait mieux que rien.


    Qu’importe ? Urs se plaça derrière le technicien de fusion inerte, se chercha un appui et empoigna la combinaison. Avec la gravité martienne, se disait-il pour se rassurer, il ne pesait plus que le tiers de son poids sur Terre. Un homme du gabarit de Glenkov devait bien faire quatre-vingt-dix kilos. Donc une trentaine sur la planète rouge. Tirant de toutes ses forces pour faire reculer le corps, Urs s’aperçut qu’un homme de trente kilos, inconscient, restait tout de même sacrément lourd.


    Centimètre après centimètre, il parvint à le faire reculer. Déjà, le haut du corps reposait sur la banquette arrière. Il ne fallait surtout pas qu’il glisse ; Urs avait toutes les peines du monde à le retenir. Calant les pieds contre la paroi, il se démena dans tous les sens, tira, poussa, jusqu’à ce que, trempé de sueur, il parvienne enfin à ce que Glenkov repose entièrement à l’arrière du véhicule.


    Voyons voir. Urs s’installa à la place du conducteur et remonta le dossier du siège. Le tableau de bord devant lui était relativement sommaire. Ici, le levier de direction. Facile. Là, les pédales. Facile aussi. À droite, l’accélérateur. À gauche, le frein. Sur la paroi de l’habitacle, à côté de lui, il découvrit encore une drôle de commande mystérieuse d’aspect, avec toutes sortes de points d’attache et d’étançons. Restait à espérer qu’il s’agisse de la commande du bras articulé qui reposait sur son support à l’arrière du véhicule, derrière l’habitacle, et dont il n’aurait de toute manière pas besoin.


    Jetant un regard à l’extérieur, Urs fut une fois de plus impressionné par la taille de cette machine. Elle était énorme. Sur Terre, sûr et certain, il faudrait un permis spécial. Même un permis camion ne serait pas suffisant pour un truc pareil.


    Évidemment, les conditions sur Terre n’étaient pas les mêmes. Tout était plus étroit, plus dense. Avec un véhicule de cette taille, il fallait faire attention à ne rien heurter et à ne pas écrabouiller les autres sur la route, ce qui ne risquait pas de se produire sur Mars.


    Comment démarrait-on cet engin ? Appuyant sur le commutateur, Urs le refit passer d’OFF à ON. Rien ne se produisit. Hmm… À ce qu’il avait cru comprendre, la propulsion se faisait par des turbines. Oui, bien sûr. De là ces sifflements aigus durant le trajet. Il se souvint alors avoir entendu son père parler d’un carburant à base de méthane, ce qui impliquait certainement qu’il fallait quelque chose comme un déclencheur, un démarreur, qui lancerait la machine…


    Il y avait trois autres commutateurs d’aspect grossier. L’un après l’autre, Urs les actionna. Avec le premier, il alluma les phares. Le deuxième, à sa grande surprise, commandait les essuie-glaces. Réflexion faite, cela n’avait rien d’étonnant sur une planète où sévissaient des tempêtes de sable. Le troisième bouton n’eut aucun effet perceptible.


    À tâtons, il chercha sous le tableau de bord et finit par découvrir un autre gros bouton. Il l’enfonça sans peine. Au même moment, à l’arrière, les turbines se mirent à chanter et elles restèrent allumées, même lorsqu’il relâcha sa pression.


    Bien. Prenant une profonde inspiration, Urs empoigna le levier de direction. Mais, levant les yeux, il revit l’énorme bloc de pierre devant lequel il avait arrêté de justesse le véhicule et son courage retomba.


    Il restait un problème à régler : trouver la marche arrière, sinon pas moyen de bouger de là.
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    Ariana examina les moniteurs. Ils affichaient encore la leçon du jour. Les autres n’étaient pas absents depuis longtemps. Mais où étaient-ils partis ? Et pourquoi maintenant ?


    « IA-20 ? appela-t-elle à voix haute. Où sont-ils allés ? »


    Pas de réaction. Ariana leva les yeux vers l’unité de communication fixée au plafond. Cet appareil, doté à la fois d’un micro, d’un haut-parleur et d’une caméra vidéo, était leur « surveillant ». Son silence signifiait sûrement que l’ensemble du réseau était défaillant.


    Pourquoi ce calme, tout d’un coup ? Où étaient passés tous ces gens qui en temps normal encombraient perpétuellement les couloirs de la station supérieure ?


    Elle consulta l’heure. Le temps passait. Glenkov était certainement dans un état critique. Difficile à évaluer. Un choc pareil pouvait entraîner de dangereux troubles de la circulation sanguine. Était-ce une bonne chose qu’il garde sa combinaison ? Qu’allait faire Urs Pigrato ? C’est sûr, personne ne lui avait expliqué comment conduire un patrouilleur. Il n’avait probablement pas bougé et attendait la venue des secours.


    Mon Dieu, dire qu’ils n’étaient qu’à deux pas de la station !


    Mais, sans l’aide des autres, elle perdrait trop de temps à redescendre dans la cité et à se mettre à la recherche de quelqu’un.


    Ariana jeta un regard dehors. Il y avait encore un patrouilleur garé sur l’esplanade. Posant la sacoche de son père sur la table, elle en fouilla en hâte le contenu. De quoi avait-on besoin en cas d’hypoglycémie ? De sucre. Elle finit par mettre la main sur une boîte d’ampoules de Glucagon. Sur le dos du carton figuraient des indications pour les cas d’urgence : une ampoule en injection intramusculaire, puis une deuxième un quart d’heure plus tard.


    Merde alors ! Elle ne pouvait pas… Elle n’était que la fille du médecin ! D’accord, elle avait l’intention de suivre un jour une formation de premiers secours, mais plus tard ! C’était un projet dont elle avait régulièrement discuté avec son père, mais pour l’instant cela n’avait jamais dépassé le stade des intentions. Elle avait bien sûr assisté à pas mal d’interventions et eu l’occasion de filer un petit coup de main par-ci par-là, mais jamais dans un véritable cas d’urgence…


    Il lui revint alors à l’esprit une phrase que son père répétait souvent : « Si le temps presse, même le néophyte peut sauver une vie. » Voilà qui reflétait bien sa situation : le temps pressait et elle n’était pas du métier.


    Elle fit un bref inventaire de la mallette, s’assurant que son contenu était emballé sous vide, car, bien qu’isotherme, elle n’était pas étanche. Tout avait l’air en ordre. Les seringues étaient également en nombre suffisant. Elle fit claquer la fermeture, attrapa la poignée et s’élança en direction du sas numéro 3.


    Il ne lui fallut pas plus d’une minute pour enfiler sa combinaison et trente secondes pour se retrouver dehors. Elle piqua ensuite un sprint jusqu’au patrouilleur. Quelques minutes plus tard, elle s’éloignait déjà de la station.


    Il ne restait plus qu’à les trouver. Vers le sud, avait dit Urs.


    Super. Autant dire la moitié de la planète !
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    MAUVAISES NOUVELLES


    Elle lui enverrait des secours, non ? Elle lui avait paru inquiète. La sirène d’alarme retentissait probablement depuis longtemps dans tous les coins de la cité et, d’une minute à l’autre, l’une des deux chaloupes apparaîtrait dans le ciel, tel un chevalier au galop sur sa monture flamboyante.


    Urs avait fait quelques essais en actionnant plusieurs commandes, leviers et commutateurs, mais n’avait réussi à chaque essai qu’à faire avancer un peu plus le tout-terrain. Il ne restait plus que quelques centimètres entre le bas du pare-brise et l’arête tranchante du rocher. Le prochain bond en avant ne se ferait plus sans heurt, c’était inévitable à présent, et les trois saillies pointues devant lui menaçaient dangereusement de s’enfoncer dans le cockpit.


    Il repensa à l’« incident » qu’il voulait feindre. Quelle idée ! Maintenant qu’il se retrouvait dans cette boule d’acier vitrée et qu’il réalisait à quel point ça pouvait vous mettre les nerfs en pelote, son projet lui semblait insensé. Dire que seule une mince paroi le protégeait de cet environnement horrible ! Rien qu’à la pensée de se retrouver dehors, sans rien d’autre qu’une combinaison sur le dos, à poireauter pendant des heures jusqu’à ce que se pointe un avion de sauvetage, de devoir peut-être changer à découvert sa cartouche d’oxygène… D’ailleurs, comment s’y prenait-on ? Fallait-il retenir sa respiration, débrancher la vide et enclencher la pleine, sachant que si l’opération échouait on allait vers une mort certaine ? Sûrement pas.


    Après une succession de vaines tentatives, après avoir, dans sa précipitation, essayé toutes les commandes qui lui tombaient sous la main, Urs marqua un temps d’arrêt. Il examina le manche devant lui. Prenant une profonde inspiration, il essaya de déterminer dans quelle position on avait placé la marche arrière pour faciliter son utilisation. Il découvrit alors une sorte de crochet sur le manche. En réalité, c’était un petit levier que l’on pouvait tirer vers soi, ce qui produisait un déclic mécanique dans la direction. Avec la technique dont on disposait sur Mars, on pouvait tout à fait imaginer que ce mécanisme permettait de passer la marche arrière. Urs tenta de se représenter mentalement comment on s’y prenait pour effectuer une manœuvre : marche avant, braquer, tirer le manche vers soi, coup d’œil vers l’arrière, reculer un petit peu, refaire basculer le manche vers l’avant et ainsi de suite… Oui, ça valait le coup d’essayer une dernière fois.


    De la pointe de sa botte, il appuya sur la pédale d’accélération avec une infinie précaution, guettant une légère variation dans le chant des turbines. Un crissement sous les pneus, oui… les roues tournaient dans la direction voulue ! Il s’éloignait de l’obstacle.


    Urs ne put réprimer un sourire triomphant lorsque, après avoir reculé de quelques mètres, il rabattit le manche, accéléra et contourna le rocher en dessinant une courbe tout à fait élégante à son sens. Sûr, lui aussi s’en serait bien sorti à treize ans.


    Et maintenant ? Il fallait commencer par sortir de ce labyrinthe de cailloux, retourner dans la plaine. De là, il apercevrait peut-être déjà la cité martienne. Ils avaient visité le réacteur sud, ce qui signifiait que la station devait se trouver quelque part au nord.


    Mais où était le nord ? Aucune boussole dans l’habitacle. D’ailleurs, existait-il ici un champ magnétique comme sur Terre ? Urs n’en savait rien. Il leva les yeux vers le ciel. Un soleil pâle s’y dessinait, galet blanc sur fond ocre. Étant donné que la cité se trouvait sur l’hémisphère nord, le sud devait forcément être par là.


    Ayant dépassé les derniers blocs rocheux, il lança le véhicule sur la plaine qu’ondulaient des dunes de sable et de roches et prit le cap qu’il espérait être celui de la station.


    Youri Glenkov respirait toujours.
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    Là ! Ariana fit un bond sur son siège. Là ! Derrière une élévation du sol, elle apercevait un nuage de poussière comme ceux que les tout-terrain traînaient dans leur sillage. Il se déplaçait certes un peu loin du chemin qui menait au réacteur, mais peut-être était-ce le véhicule qu’elle cherchait. Empoignant le manche de son engin, elle le braqua dans cette direction. Restait à espérer qu’il ne s’agissait pas d’un patrouilleur quelconque revenant du complexe asiatique.


    Il se passait quelque chose dans la station de l’Alliance. Son père lui en avait parlé ce matin alors qu’elle était encore dans un demi-sommeil. Une histoire de moisissure, était-ce possible ? Non, elle avait dû mal comprendre. C’était une explication trop peu plausible à toute cette agitation.


    Les instruments qui dépendaient du système de communication ne réagissaient toujours pas. Pas de repérage possible. La radio restait silencieuse et l’écran qui ressortait crânement au milieu de toutes les commandes demeurait noir.


    Qu’en était-il du signal de détresse ? Ariana enfonça le bouton d’alarme sur le collier de sa combinaison. « Allô ? Allô ? cria-t-elle. Est-ce que quelqu’un m’entend ? » Mais, comme précédemment, personne ne répondit.


    Elle franchit le monticule. Oui, c’était bien un tout-terrain qu’elle avait vu. Elle-même devait projeter derrière elle un nuage de poussière identique. Elle mit le pied au plancher et entreprit de le rejoindre. Bientôt, elle aperçut quelqu’un dans l’habitacle qui lui faisait de grands signes. C’était bien lui. Urs, le garçon de la Terre. À présent, il lui faisait des appels de phares. Jamais elle n’aurait cru qu’il arriverait à prendre aussi vite le patrouilleur en main !


    Ariana regretta aussitôt cette pensée. Ce n’était pas parce que c’était un Terrien qu’il devait obligatoirement être stupide.


    Elle avait tellement l’habitude de voir les habitants de la planète bleue collectionner les maladresses au début de leur séjour sur Mars ! Il y avait pourtant fort à parier que ceux qui faisaient le chemin en sens inverse ne s’en tiraient pas mieux. Elle-même serait certainement beaucoup plus désorientée et ferait bien plus de bêtises si elle se retrouvait sur Terre qu’un Terrien sur la planète rouge.


    Urs fit tourner le véhicule puis l’arrêta. Ariana, décrivant une courbe élégante, vint se placer à côté de lui. Les turbines faisaient entendre les dernières notes de leur chant, qu’Ariana s’était déjà levée de son siège et, avec de grands gestes, faisait comprendre à son voisin qu’elle s’apprêtait à sortir pour le rejoindre. Urs, c’est sûr, ne s’attendait pas à autre chose ; mais il l’encouragea en hochant frénétiquement la tête. Bien. Elle enfila son casque, attrapa la mallette d’urgence et s’engouffra dans le sas.


    Avait-il toujours fallu si longtemps pour sortir d’un tout-terrain ? Elle avait l’impression de devoir patienter une éternité. Baissant les yeux, elle vit la sacoche de cuir qu’elle tenait à la main se gonfler lentement, indiquant que l’air se retirait.


    Enfin la porte s’ouvrit. Elle s’empressa de passer en face. Une fois dans le sas, il lui revint à l’esprit que le jeune Terrien était un étranger pour elle et qu’elle ne saurait peut-être pas engager le dialogue. La pompe atmosphérique fit entendre sa plainte stridente. Il lui restait encore un peu de répit. Mais quoi ? Il s’agissait seulement de faire sa piqûre à Glenkov et de le ramener le plus vite possible à l’infirmerie. Ce qu’ils se diraient n’avait aucune importance.


    L’accès intérieur se déverrouilla. Elle retira son casque tout en gravissant les trois marches menant à la cabine de pilotage. N’accordant qu’un bref regard au fils de l’administrateur qui lui parut un peu déconcerté, elle se dirigea tout de suite vers l’homme inconscient qui occupait la banquette arrière et demanda « Son état s’est-il modifié depuis ton appel ? », tout en se disant en elle-même : Quel chameau je fais ! J’aurais au moins pu le saluer !


    Urs déglutit. Il avait l’air presque effrayé. « Non. Enfin… je ne sais pas. Je n’ai rien remarqué », répondit-il avec empressement.


    Ariana se pencha sur Glenkov et, retirant ses gants, chercha son pouls au niveau de la carotide.


    « J’étais… euh… j’avais pas mal à faire avec le patrouilleur, ajouta le Terrien comme s’il cherchait à s’excuser.


    — Je vois », fit Ariana dans un murmure. Le Russe présentait réellement des symptômes d’hypoglycémie. En tout cas, ce n’était pas une crise cardiaque. « Le pouls est faible et légèrement irrégulier », dit-elle en se relevant. Elle ouvrit la mallette. « Il faudra que tu m’aides à lui retirer son scaphandre. »
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    C’était donc ainsi qu’on s’y prenait ! Pas étonnant qu’il ne soit pas arrivé à dégager les fermetures sur le devant de la combinaison : il y avait une sécurité, un petit levier qui n’avait l’air de rien, situé au niveau du collier. Il s’enclenchait de lui-même au moment où on mettait le casque, mais, jusqu’à présent, personne n’avait jugé nécessaire de le lui expliquer, chacun se contentant de dire « Attends, je vais t’aider ! » c’était tout. Pour les colons, cela allait sans doute de soi, comme lacer ses chaussures.


    Le déshabillage ne fut pas une mince affaire. « Il s’agit d’une injection intramusculaire, expliqua Ariana. C’est-à-dire qu’il faut piquer directement dans un muscle, de préférence gros, l’idéal étant le fessier ou, si besoin, la cuisse.


    — En d’autres termes, il faut que tu accèdes à son derrière. »


    Elle lui lança un regard qu’il ne put décrypter. « Oui, c’est ça. »


    Unissant leurs forces, ils tiraillèrent alors comme ils purent sur la combinaison du technicien, faisant passer sa tête dans le collier, lui dégageant les bras des manches, jusqu’à ce que, l’ayant non sans peine fait rouler sur le ventre, ils parviennent à le libérer jusqu’aux hanches.


    « Non, ne le déshabille pas complètement, dit Ariana dans un gémissement en voyant qu’Urs s’apprêtait à retirer ses bottes à Glenkov. Il va falloir le rhabiller, après !


    — Ah, oui. » C’était évident : on ne ressortait pas de la cabine d’un patrouilleur sans combinaison.


    Comme la plupart des colons, le Russe portait sous sa tenue une combinaison de travail de fine toile grise. Par chance, elle était munie de fermetures à glissière sur les flancs, de sorte que l’on pouvait aisément dénuder une partie de son fessier.


    « Okay, ça suffit, décida Ariana. Tu le tiens bien et tu fais attention qu’il ne bouge pas.


    — D’accord », répondit Urs en français.


    Fasciné, il observa avec quelle aisance la fille à la longue chevelure lisse manipulait le contenu de la trousse médicale. Il était impressionné. D’une boîte, elle sortit une ampoule qu’elle secoua d’un geste professionnel avant de vérifier la fluidité du liquide à la lumière. « C’est à cause du froid dehors, expliqua-t-elle. Il ne faut pas que le Glucagon gèle. » Elle en cassa la pointe de verre à l’aide d’un petit outil métallique puis se saisit d’une seringue qu’elle dégagea de son emballage.


    Elle tâtonna le flanc du technicien, à la recherche d’un point précis à partir duquel, prenant la mesure de sa main tendue, elle délimita un périmètre de peau. « Je ne voudrais pas risquer de toucher le nerf sciatique, murmura-t-elle en surprenant le regard interrogateur du jeune Terrien. Ça peut entraîner une paralysie. »


    Après avoir frotté la peau avec une petite serviette à l’odeur acide, elle y piqua légèrement la pointe de la seringue puis poussa le bouton rouge qui, d’un claquement sec, ficha l’aiguille dans la chair. De l’autre main, elle rabaissa lentement le piston.


    « Tu devrais démarrer, suggéra-t-elle une fois l’aiguille retirée. Plus vite on sera à la maison, mieux ça vaudra. »


    Voilà qui redoubla la fascination de l’adolescent : qu’elle lui demande de piloter le tout-terrain jusqu’à la cité comme une chose allant de soi. Il n’en croyait pas ses oreilles ! À la maison. La manière dont elle avait prononcé les mots donnait presque envie de se sentir chez soi sur Mars.


    Il déglutit puis répondit : « Bien sûr. » Il se laissa tomber sur le siège du conducteur, bascula le commutateur d’OFF sur ON et pressa le démarreur jusqu’au taquet. « Pas de problème », ajouta-t-il dès que la turbine se mit à tourner.
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    Tenant de ses bras ouverts les deux portes de l’armoire électrique, Jed Latimer demeurait interdit devant le spectacle qui s’offrait à ses yeux. Qui avait bien pu faire une chose pareille ?


    « Alors, fit le Norvégien derrière lui, vous avez trouvé quelque chose ? »


    Latimer acquiesça d’un signe de tête. « En tout cas, nous savons à présent que ce n’est pas une défaillance informatique », déclara-t-il, furibond, en s’écartant pour permettre à l’assistant de Pigrato de prendre lui aussi la mesure des dégâts.


    L’origine de la panne du système de communication était on ne peut plus élémentaire. Seulement, elle était en même temps si invraisemblable qu’ils avaient d’abord cherché un peu partout sans penser à regarder là, dans l’armoire électrique abritant le répéteur de toutes les antennes fixées sur le toit de la station supérieure. Du moins, c’est ici qu’il se trouvait avant qu’on l’ait complètement démoli, comme à grands coups de masse.


    Eikanger fit des yeux ronds. « Ce serait donc du sabotage ?


    — Ça m’en a tout l’air, grogna Jed Latimer en frottant son front dégarni. Quoique le mot soit faible si l’on considère l’importance capitale du réseau de communication pour les habitants de la cité.


    — Existe-t-il un dispositif de rechange ? »


    Le technicien fit un geste en direction d’une deuxième armoire fixée au mur opposé. « Là, de l’autre côté. Mais, à mon avis, c’est le même topo, sinon nous n’aurions rien remarqué. En cas de défaillance, l’installation de secours prend automatiquement le relais et on ne s’en apercevrait même pas sans le message d’information qui apparaît alors sur les écrans. »


    Eikanger plissa le front dans une expression de colère. D’un pas décidé, il se dirigea vers l’armoire et en écarta les battants. Quelques débris de fil de platine tombèrent à ses pieds.


    « Vous avez vu juste. » Avisant un autre placard à côté du premier, il l’ouvrit également. « Qu’est-ce qu’il y avait ici ? demanda-t-il.


    — Le répéteur pour les antennes installées en bas, dans les espaces d’habitation.


    — C’est réparable ?


    — Oui, répondit Jed Latimer en hochant la tête, c’est réparable. Mais il va falloir quelques heures et des pièces de rechange qui risquent de nous faire défaut plus tard. »


    D’un geste brusque, le Norvégien fit claquer les portes métalliques. « Il faudra se faire une raison. Réparez ce répéteur et, quand vous aurez fini, je ferai en sorte que cette pièce demeure verrouillée et j’en ferai surveiller les abords.


    — À ma connaissance, la porte était toujours fermée à clé.


    — Il faut croire que non.


    — Je me demande qui aurait l’idée d’un truc pareil, s’exclama le technicien en secouant la tête. Et surtout… pourquoi !


    — Voilà précisément les deux questions auxquelles il s’agit de répondre à présent », acquiesça Eikanger d’un air sombre.


     


    [image: Digbat.jpg] 


     


    La trousse de secours contenait également un instrument pour mesurer le taux de sucre dans le sang. C’était un de ces nouveaux modèles équipés d’une microsonde qu’il suffisait de placer sous la langue du patient. Un affichage digital permettait d’en suivre la progression, visualisée par une barre. Un processus désespérément lent. Il faudrait encore au moins cinq minutes avant de lire le résultat.


    Ariana se retourna vers l’avant. Assise par terre, elle ne voyait rien de leur itinéraire ; mais Urs semblait savoir ce qu’il faisait. Il le lui aurait demandé, s’il n’avait pas su par où passer. Comme à bord de tous les tout-terrain, ils étaient constamment secoués et ballottés. Les cheveux du garçon oscillaient. Il avait toujours cet étrange scintillement autour de la tête…


    « Qu’est-ce qu’ils ont, tes cheveux ? demanda-t-elle sans réfléchir.


    — Tu veux dire ça, là ? fit-il en les faisant ondoyer de toute leur longueur. Tu veux parler des étoiles, des anneaux de Saturne et des petits personnages qui dansent ?


    — Oui. Et on ne voit pas ta couleur naturelle.


    — Brun. Quelconque. » Il souleva une mèche et l’agita. Il en jaillit une ribambelle d’étoiles. « C’est des nanoreflets. Le dernier cri. »


    Ariana plissa le front. « Tu peux m’expliquer ?


    — Le coiffeur commence par t’étaler une pâte brillante argentée sur la tête et te raconte qu’elle contient de petits appareils microscopiques. Ensuite, il te place sous un casque superajusté, relié à un ordinateur, et met un programme en route. Après, pendant une demi-heure, tu sens des picotements.


    — Pourquoi ? C’est affreux !


    — Ces minuscules machines sont commandées par ordinateur par le biais du casque et fraisent des hologrammes sur chacun de tes cheveux. Pour le résultat que tu vois.


    — Mais ça sert à quoi ? »


    Le garçon de la Terre haussa les épaules. « À quoi ça sert de se coiffer ? À rien. C’est parce que c’est beau ! »


    Ariana se tut. Elle se sentit complètement plouc tout d’un coup, comme ces oies blanches dans les vieux films, qui vivent à la campagne et n’ont pas la moindre idée de ce qui se passe dans le vaste monde. « Tu es le premier Terrien que je vois avec ça, dit-elle en guise de défense.


    — Oui, c’est vraiment la toute dernière mode. Ça fait peut-être six mois que ça existe. » Ils restèrent un moment silencieux l’un et l’autre, puis Urs ajouta : « C’est aussi très cher, évidemment. Il n’y a que les stars de cinéma et les gens hyperfriqués qui veulent frimer en boîte qui se font faire ça !


    — Et tu fais partie de quelle catégorie ? »


    Urs ne put réprimer un sourire. « Ni l’une ni l’autre. Un coiffeur a ouvert une nouvelle boutique dans le centre commercial près de chez nous. Il a organisé un tirage au sort et j’ai gagné l’un des dix soins capillaires qu’il avait mis en jeu.


    — T’es un sacré veinard, toi !


    — Tu peux me dire ce que je fais sur Mars, alors ? »


    Oups ! Ariana déglutit. Elle ne savait plus quoi dire. Mars n’était donc rien pour lui qu’un coin perdu de province, le rendez-vous des losers ? Du coup, ceux qui vivaient ici ne pouvaient être que des arriérés à ses yeux.


    Et à plus forte raison ceux qui étaient nés ici.


    Autrement dit, Urs Pigrato partageait à cent pour cent le point de vue de son père.


    Dire qu’elle était à un cheveu de le trouver sympa !


    Par chance, l’appareil de mesure se mit à couiner à ce moment-là. Elle le retira et consulta l’affichage : 25+/-2. Beaucoup trop peu. Elle allait devoir faire la deuxième piqûre à Glenkov. Il devenait urgent de le transporter à l’infirmerie pour qu’on le place sous perfusion.


    « Nous approchons, annonça Urs.


    — Enfin ! » Ariana se redressa. Le tout-terrain s’approchait du rempart rocheux derrière lequel on apercevait les modules sphériques aux reflets argentés de la station supérieure. « Arrête-toi devant le sas du milieu, le plus grand. Il y a une civière, là-bas. »
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    Le système de communication ne recouvra l’intégralité de ses fonctions que le soir venu. Le réseau interne, qui n’accaparait les capacités des répéteurs que dans une moindre mesure, fut réinstallé en premier, vers quinze heures, heure locale. Ce n’est que trois heures et demie plus tard que l’on recouvra enfin l’usage des transmissions radio vers l’extérieur et vers la Terre.


    Déjà, vers midi, une chaloupe avait fait son apparition avec à son bord un équipage extrêmement inquiet. Sur le site de la Tête de Lion, personne n’avait été mis au courant des événements qui avaient bouleversé la station ce matin-là. Subitement, seuls les émetteurs installés dans les casques étaient demeurés en état de marche et plusieurs expériences pilotées à distance par l’IA s’étaient interrompues. On avait eu beau essayer toutes les fréquences, on n’avait pas obtenu le moindre signal ! Il ne restait alors plus d’autre choix que de prendre la route et venir vérifier que la cité était toujours là.


    Lorsque Tom Pigrato arriva, le teint blafard de n’avoir pas dormi, Thor Eikanger était justement en train d’expliquer l’incident. Jed Latimer pria les chercheurs avec un bagage technique de rester lui prêter main-forte afin d’effectuer les réparations nécessaires.


    Très vite, toute la cité fut au courant que la panne était due à un acte de sabotage. Les colons de longue date chuchotaient entre eux que le coupable ne pouvait être qu’un des nouveaux arrivants. La méfiance s’installa. Des discussions violentes s’élevèrent sur la nécessité de protéger les autres organes vitaux de la cité susceptibles d’être la cible de nouvelles attaques. Sans cesse, on en revenait à la conclusion que tous les équipements étaient vulnérables et d’une importance cruciale pour les habitants de la station. Il était impossible de les protéger efficacement contre quelqu’un dont on ne connaissait ni l’identité ni les motifs.


    Peu après, une deuxième nouvelle fit le tour de la station. On allait devoir évacuer le complexe de l’Alliance asiatique dont les deux coupoles avaient subi des dommages irréparables à cause de la moisissure. Il n’y avait plus rien à faire. Certes, le champignon avait été vaincu, terrassé, comme on l’avait escompté, par le froid, mais, lorsque les techniciens de l’habitat avaient commencé à en gratter l’agrégat noirâtre, ils s’étaient aperçus que les structures porteuses du bâtiment étaient trop abîmées pour envisager des réparations. On comptait par dizaines les endroits où la paroi extérieure était devenue tellement poreuse que l’air s’échapperait en l’espace de quelques heures si l’on tentait de rétablir l’atmosphère sous les coupoles.


    Certains, n’ayant pas été sur place, avaient du mal à croire que des spores de moisissure aient pu causer de telles détériorations. À leur retour, épuisés et trempés de sueur, les techniciens de l’habitat eurent droit à des remarques du genre : « Si ça se trouve, c’est vous qui avez tout détruit au lance-flammes. »


    Harassés, les hommes se contentaient de secouer la tête. « On ne s’en est pas servis dans la deuxième coupole et elle est tout aussi abîmée », rétorquaient-ils.


    Enfin, une troisième rumeur se répandit comme un feu de paille. On racontait que le technicien de fusion Youri Glenkov était à l’infirmerie. Il était tombé dans le coma sans que personne ne sache pourquoi. Le docteur DeJones, de retour à la station, faisait tout son possible pour le réanimer. Sans succès.
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    DANS LES COULISSES DE L’INFIRMERIE


    Mais la réalité était tout autre : dès midi, Youri Glenkov avait repris connaissance. Alors que les habitants de la cité martienne se faisaient du mouron pour lui, le technicien de fusion, assis sur son lit, dévorait à belles dents un solide repas du soir. Les autres lits ayant été sortis en cas d’éventuelles urgences, il se trouvait dans une chambre pratiquement vide.


    Et derrière une porte verrouillée.
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    Ils avaient atteint l’ascenseur qui leur permettrait de gagner l’étage inférieur. Urs y poussa la civière sur laquelle, à demi déshabillé, le technicien inconscient était étendu ; des râles s’échappaient de sa bouche entrouverte. Ariana, qui avait déjà interpellé tous lrs gens croisés sur le chemin de l’infirmerie, était à présent en pleine discussion avec un petit homme mal rasé.


    « Vous voyez bien ce qui se passe, insistait-elle. Mon père est injoignable. Il nous faut au plus vite quelqu’un qui ait une formation de premiers secours. »


    Urs bloqua les portes pour l’attendre.


    « Je comprends bien, soupira l’homme en se grattant le menton, visiblement très embarrassé. Mais tous ceux que je connais sont dehors, soit à la Tête de Lion, soit…


    — Passez simplement le message à tous ceux que vous rencontrerez ! s’impatienta la jeune fille. Okay ?


    — Okay. »


    Vite, elle s’engouffra dans l’ascenseur, qui se referma sur eux et qui, branlant et gémissant, s’enfonça dans les profondeurs de la station.


    Il n’y avait pas âme qui vive à l’infirmerie. Toutes les pièces étaient désertes. Il flottait une odeur de désinfectant.


    « Bon, il va falloir lui faire la deuxième piqûre, décida Ariana. Et si personne n’est venu entre-temps, l’un de nous foncera chercher de l’aide. Viens, aide-moi à lui retirer sa combinaison. On va la lui enlever complètement, maintenant. »


    Dans un froissement d’étoffe, ils dépouillèrent Glenkov de sa tenue spatiale et le firent basculer de telle sorte qu’Ariana puisse lui administrer sa seconde dose de Glucagon, cette fois dans l’autre fesse.


    Elle venait de finir l’injection et s’apprêtait à pousser la civière dans l’infirmerie pour transférer le technicien dans un lit, lorsqu’une jeune femme aux cheveux bruns coupés court et aux yeux vert pomme très écartés fit son apparition. En quelques mots, elle se présenta : elle s’appelait Mariel Uhland, électronicienne de métier, et elle était elle aussi arrivée tout récemment à bord du Buzz Aldrin.


    « Il faut que je me dépêche, insista-t-elle. Là-haut c’est la panique. Il faut pratiquement changer tous les répéteurs du système de communication. » Elle avait l’air à bout de souffle. « Que s’est-il passé ? »


    Ariana lui exposa la situation, soutenue par Urs qui hocha vigoureusement la tête au moment où elle décrivit les symptômes.


    « Je vois », fit la femme. Rapidement, elle parcourut les quelques pas qui la séparaient du moniteur le plus proche et l’alluma. « Il faut vite que je vérifie ce qu’on… Oh ! s’exclama-t-elle en voyant l’encadré rouge. Ne me dites pas qu’il est raccordé au réseau radio !


    — Si. Et c’est pareil pour les autres, ajouta Ariana, la mine contrariée. De toute façon, il n’y a rien à vérifier. Monsieur Glenkov a fait un choc hypoglycémique. Et maintenant, il a besoin d’une perfusion de glucose. Il faut que vous la lui posiez : moi, je ne sais pas le faire. »


    Mariel Uhland la dévisagea un instant en clignant des yeux. « Ah bon, d’accord. Ça devrait aller. Oui, nous avons appris à faire les perfusions. J’étais même assez douée pour ça… »


    En la voyant, Urs n’avait pas l’impression d’une femme compétente dans aucun domaine. Il faisait pourtant une erreur d’appréciation. Avec l’aide d’Ariana, elle rassembla les ustensiles nécessaires et prépara le goutte-à-goutte contenant la solution. La partie la plus délicate de l’intervention, c’est-à-dire la pose de la canule, fut effectuée sans la moindre anicroche. Ariana, impressionnée, glissa à l’oreille d’Urs : « Elle se débrouille encore mieux que mon père ! »


    Par ailleurs, la précision des directives qu’elle leur donna dès que le liquide commença à s’écouler était plus que rassurante. Ce qu’elle avait appris sur le diabète et ses complications lui était aussitôt revenu en mémoire. « Il faut prendre sa tension et son pouls toutes les demi-heures, observer s’il reprend conscience et surtout noter toutes les mesures, c’est très important. Au cours des prochaines quarante-huit heures, son taux de sucre dans le sang doit être contrôlé toutes les deux heures. » Elle les dévisagea l’un et l’autre. « Maintenant, il faut vraiment que je retourne le plus vite possible à l’étage poursuivre les réparations. Il va falloir vous charger de lui, ça ira ?


    — Sans problème, répondit Ariana. Moi, je prends les mesures et, toi, tu fonces chercher du secours en cas de complication, proposa-t-elle à Urs après le départ de l’électronicienne. J’espère que mon père va finir par se pointer. »
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    Assis côte à côte, ils observaient l’homme évanoui, bercés par le ronronnement de la pompe qui aspirait les gouttes dans le récipient de verre sous la poche de liquide puis les projetait dans les veines. Ariana, pourtant, demeurait aveugle à ce spectacle. Une seule chose occupait ses pensées : l’étranger, le garçon de la Terre. Voilà qu’ils se retrouvaient dans la même pièce et elle ne savait pas quoi lui dire.


    Elle se sentait tellement gauche, tellement maladroite.


    Elle le dévisagea du coin de l’œil. Sa coiffure était vraiment extravagante. Étrange, stupéfiante même, mais pas franchement seyante. Les cheveux qui repoussaient à la racine, lisses et normaux, avaient bien meilleure allure.


    Les critères de beauté sur la planète bleue différaient visiblement des siens. Ce n’était pas uniquement une affaire de goût.


    Elle glissa une nouvelle fois un regard vers lui. Urs avait le visage régulier, plutôt agréable. L’arête rectiligne de son nez lui rappelait ses leçons d’histoire sur la civilisation romaine. Tel celui des empereurs, son profil aurait pu être frappé sur de vieilles pièces de monnaie.


    Poursuivant son observation, elle examina discrètement ses mains. Grandes et vigoureuses, elles avaient quelque chose qui lui plaisait. D’ailleurs, dans l’ensemble, Urs lui donnait l’impression d’être musclé et elle se demanda s’il pratiquait un sport.


    Pouvait-elle se permettre de lui poser la question ? N’était-ce pas trop indiscret ? Elle ne voulait surtout pas lui paraître intrusive. Après l’avoir questionné sur ses cheveux, elle s’était déjà sentie ridicule et, à présent, elle s’en mordait les doigts.


    Mais elle pouvait s’autoriser à lui demander d’où il venait. Il n’y avait là rien d’inconvenant. Au contraire, étant donné la taille et l’infernale complexité de la planète bleue, elle était même tout à fait justifiée. Originaire de Mars, son lieu de naissance à elle était évident. Alors, finalement, si lui savait d’où elle venait, elle était aussi en droit de lui poser la question et c’est ce qu’elle fit.


    « De Genève », répondit Urs.


    Ariana se creusa les méninges. « Genève ? C’est en Europe, je crois. » Elle se rappelait vaguement les contours d’une presqu’île étrangement informe au nord de l’Afrique, excroissance à l’extrémité de l’Asie : elle n’avait jamais saisi pourquoi l’Europe était considérée comme un continent.


    Urs étouffa un gloussement. « Oui. En Suisse, pour être exact.


    — Je suis affreusement nulle en géographie.


    — Ça arrive. Moi-même, je suis loin d’être une lumière en “marsographie” ou… comment ça s’appelle déjà ?


    — Aréographie. Mais là aussi je suis plutôt faible. »


    Le garçon de la Terre se tourna vers elle et la regarda, ou plus justement lui sourit. Il y avait tant de chaleur et de sympathie dans ce sourire qu’il la transperça jusqu’à la moelle.


    C’est le moment que choisit Youri Glenkov pour se manifester. Une fois, deux fois, il remua les lèvres en faisant des bruits de salive, puis ses paupières se soulevèrent. Il fixait le plafond, mais son regard était vide.


    Urs se pencha sur lui et entreprit de lui parler : « Gospodin Glenkov. Privet ! Kak pajivaete ? »


    Une seconde plus tard, les paupières de Glenkov se refermèrent.


    Ariana dévisagea le garçon de la Terre avec stupéfaction. « C’est quoi, cette langue ? »


    Urs leva les yeux vers elle. « C’est du russe. Il est russe, alors je me suis dit qu’il réagirait peut-être davantage en entendant des mots familiers. À vrai dire, je ne maîtrise pas vraiment la langue, ajouta-t-il en haussant les épaules. Quelques bribes, c’est tout.


    — Et que lui as-tu dit ?


    — Rien de spécial. “Bonjour, comment allez-vous ?” »


    Ariana plissa le front. « Je pensais que de nos jours toute l’humanité parlait anglais. »


    Le garçon de la Terre avait l’air de trouver cette remarque amusante. « Où es-tu allée pêcher cette idée ?


    — Ben… tous ceux qui viennent ici parlent anglais. À la télévision aussi, toutes les émissions sont en anglais.


    — Oui, celles retransmises sur Mars. À ma connaissance, il existe au bas mot dix mille chaînes de télévision et très peu sont en anglais. Évidemment, ici, on n’envoie personne qui ne le parle pas. » De la main, il eut un geste de dédain. « Enfin, de toute façon, ce que vous baragouinez, ce n’est pas du véritable anglais. Sur Terre, on appelle ça du globo. Un cocktail linguistique avec une bonne dose d’anglais, un peu de chinois, de l’espagnol, du russe… Plus grand-chose à voir avec ce que parlent les natifs d’Angleterre ou des États-Unis.


    — Du globo ?


    — Oui. Presque tout le monde le maîtrise, c’est vrai, mais en complément de la langue maternelle. »


    Ariana s’affaissa un peu plus sur elle-même, regagnée par la sensation d’être terriblement stupide. « Je ne connais pas d’autre langue », avoua-t-elle. Une pensée lui traversa l’esprit, la plongeant dans l’embarras. « Est-ce à dire que les autres et moi sommes les seuls au monde à avoir le globo pour langue maternelle ? »


    Incroyable ! Vivre sur Mars, à des millions de kilomètres du reste de la civilisation et découvrir que l’unique langue qu’on domine n’est qu’un pis-aller utilisé sur Terre pour permettre une communication collective !


    « Non, c’est un phénomène assez courant. Surtout dans les grandes villes. »


    Ariana prit une profonde inspiration. « Et toi, quelle est ta langue maternelle ? »


    Urs se frotta le menton. « Le français. On le parle dans la région de la Suisse où se trouve Genève. À vrai dire, j’ai grandi avec plusieurs langues. Ma mère parle italien ; avec mes grands-parents paternels, j’utilise l’allemand, parce qu’ils habitent dans les environs de Bâle, eux, et ne comprennent que ça ; à l’école, j’ai appris le véritable anglais, mais on y emploie surtout le globo, parce que c’est une école internationale. Étant donné que de nombreuses organisations internationales ont leur siège à Genève, il faut dire que la ville grouille de gens des quatre coins du monde.


    — Et le russe ?


    — C’est un copain qui m’a appris quelques trucs.


    — On dirait que c’est facile pour toi. Moi, je ne me vois pas du tout parler une autre langue. »


    Urs hocha pensivement la tête. « J’ai des facilités, c’est vrai. Tu sais, je crois que plus tu connais d’idiomes, plus il t’est facile d’en assimiler un nouveau. »


    Voilà, il n’y avait rien à ajouter ! Ariana fixait alternativement la pompe, le goutte-à-goutte et la canule sur la main droite du technicien de fusion. Elle se sentait tellement minable ! De gros nuages noirs alourdissaient son cœur.


    « Tu sais, j’ai été très impressionné par la manière dont tu as géré la situation », déclara Urs tout à coup, l’interrompant dans ses idées moroses. « Avec les piqûres et tout… Et puis que tu fasses venir quelqu’un ici pour poser l’aiguille, là… C’était grandiose !


    — Tu trouves ? » demanda-t-elle en lui jetant un regard incrédule.


    Il acquiesça gravement d’un signe de tête. Il n’avait pas l’air de se moquer d’elle. « Bien sûr ! J’étais content que tu sois là. Tout seul, je n’aurais jamais su quoi faire.


    — Ben… bredouilla Ariana, pour une fille de médecin, je crois que ça n’a rien d’exceptionnel. »


    Urs secoua vigoureusement la tête. « Je connais un gars, ses deux parents sont médecins. Pourtant, la vue d’une goutte de sang le fait tomber dans les pommes.


    — C’est vrai ?


    — C’est vrai. »


    Bizarre. Tout d’un coup, les nuages noirs s’étaient volatilisés. Comme s’ils n’avaient jamais existé. Quand Urs lui fit un sourire, elle eut même la force de le lui rendre.
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    Il aurait pu rester assis indéfiniment au chevet du Russe à discuter de choses et d’autres avec Ariana. C’est avec joie qu’il aurait passé le reste de sa vie à la regarder s’affairer autour du barbu, dont les râles et gargouillis fournissaient un fond sonore à leur conversation. Admiratif, il l’observait qui prenait sa tension, son pouls, glissait de temps en temps le glucomètre entre ses lèvres pour en reporter scrupuleusement les résultats sur un bout de carton.


    Elle était… Comment dire ? Elle n’était pas comme les autres filles qu’il connaissait, pas comme celles de son école, qui se répartissaient en deux catégories : les bûcheuses obsédées par les cours et les meufs un peu fofolles qui ne pensaient qu’à faire la fête et s’acheter de nouvelles fringues. Comparée à elles, Ariana était beaucoup plus… pragmatique. Oui, voilà un terme qui la définissait bien. Elle avait le sens des réalités, parce que sur cette planète c’était une qualité indispensable si l’on voulait survivre.


    Malheureusement, les autres enfants de Mars ne tardèrent pas à débouler l’un après l’autre. Ronny arriva le premier, suivi de près par Carl et Elinn. Chacun d’eux le salua, mais sans chaleur, toujours avec distance. En moins de deux, il régnait dans la chambre la même atmosphère glaciale que dans la salle de cours.


    Dans le récit que fit Ariana, d’abord à Ronny, puis aux Faggan, Urs s’étonna du jour résolument positif sous lequel elle dépeignait sa participation aux événements. Il s’y reconnaissait à peine. Il remarqua que tout d’un coup les autres le considéraient avec un tout petit peu moins de froideur et sortaient un tantinet de leur réserve. Bien sûr, ils continuaient à le regarder comme un extraterrestre, mais, à la réflexion, qu’était-il d’autre pour eux ? Néanmoins, pour la toute première fois, il avait le sentiment que peut-être un jour ils deviendraient amis. Disons dans une centaine d’années…


    Ronny leur raconta que le répéteur avait été réduit en miettes. On ignorait qui était l’auteur de ce sabotage et quels pouvaient en être les motifs. Carl à son tour leur rapporta que l’une des chaloupes était revenue de la Tête de Lion avec à son bord des gens inquiets de ne plus recevoir aucun signal de la cité. On leur avait alors appris qu’Ariana et Urs étaient sur le chemin de l’infirmerie et qu’ils transportaient un homme sans connaissance sur une civière.


    « Il a eu un sacré bol que tu sois là ! » s’exclama Carl à l’intention du jeune Terrien.


    Surpris par cette interpellation directe, Urs se contenta de hocher la tête. Pour la première fois, il avait l’impression que Carl lui adressait la parole sans manifester de mépris.


    Finalement, peut-être faudrait-il moins d’un siècle.


    Enfin, Youri Glenkov recouvra ses esprits. Du moins partiellement. D’un coup, il ouvrit les yeux, leva le bras puis, avisant le cathéter sur sa main, balaya la pièce du regard. « Que se… ? »


    Déjà Ariana se tenait près de lui. « Tout va bien, dit-elle d’une voix rassurante. Ne vous en faites pas. Essayez de vous reposer. »


    De sa main libre tremblante, l’homme se frotta nerveusement la barbe. « Mais je ne peux pas me reposer maintenant. Je n’ai pas le temps…


    — Vous avez le temps. N’ayez crainte.


    — Oui ? » Glenkov la dévisageait en écarquillant les yeux. « C’est vrai ? Tout va bien, alors. »


    Sur ces mots, il sombra à nouveau dans un sommeil profond.


    Vers midi, Carl et Ronny partirent en quête d’un casse-croûte. À leur retour, Urs releva qu’ils avaient rapporté à manger pour lui aussi : des petits pains garnis d’un pâté aux lentilles délicieusement assaisonné. Un régal !


    Plus tard, Youri Glenkov se réveilla pour de bon. À sa demande, Ariana relata pour la troisième fois ce qui s’était passé. Lorsqu’elle eut achevé son récit, il fit signe à Urs de s’approcher et lui prit la main.


    « Quelle chance, balbutia-t-il, des larmes de reconnaissance dans les yeux. Quelle chance que tu aies été là, mon garçon ! »


    Ensemble, ils repassèrent au crible toute l’histoire. Glenkov voulait en connaître les moindres détails. Urs lui décrivit sa soudaine perte de conscience et la nécessité où il s’était trouvé de dévier le patrouilleur pour éviter le rocher. « Et ensuite ? demanda Glenkov. Mais, pour l’amour du ciel, il y a une pente avec un dénivelé considérable, par là-bas ! De plus, c’est un véritable pierrier. Un toboggan, oui ! Et tous ces blocs rocheux en contrebas…


    — C’est tout à fait ça, confirma Urs.


    — Et tu es parvenu à piloter le tout-terrain à travers cet enfer ? demanda le Russe en secouant la tête. Même moi, je crois que je n’y serais pas arrivé.


    — Galactique ! » commenta Ronny, adressant à Urs un regard où il crut voir une étincelle de respect.


    Enfin, les écrans des ordinateurs se rallumèrent et l’affichage des communicateurs retrouva son aspect habituel. Quelques minutes plus tard, comme s’il avait attendu ce réveil technique pour faire son apparition, le docteur DeJones franchit le seuil de l’infirmerie.


    Visiblement exténué et passablement énervé, il les salua d’un air absent. « Avant tout, j’ai besoin de me passer un peu d’eau sur la figure », leur dit-il en s’excusant.


    À son retour, il avait enfilé sa blouse blanche par-dessus ses vêtements et tenait un stéthoscope à la main. Il voulut faire sortir les cinq adolescents mais se heurta à la résistance de Glenkov qui tenait à leur présence. Ainsi, ils purent assister à la consultation et observer le docteur DeJones. Celui-ci écouta attentivement les battements de cœur de son patient et lui fit une prise de sang.


    Après quoi, il se mit à lui faire des remontrances. « Je vous ai déjà dit mille fois, sinon plus, que vous deviez faire attention avec l’alcool !


    — C’est vrai, j’ai bu de l’alcool. Mais c’était samedi soir, docteur ! se défendit Glenkov. Demandez donc à Evguéni ! Il était vexé à mort que je n’aie bu qu’un seul verre.


    — En tout cas, vous vous êtes injecté beaucoup trop d’insuline, ça saute aux yeux. Que voulez-vous que je fasse ? Je ne peux pas vous implanter une de ces sondes automatiques. Nous n’en avons pas ici, et d’ailleurs je me méfie de ces appareils.


    — Docteur, je vous jure sur la tombe de ma mère que j’ai mesuré mon taux de glycémie ce matin comme je le fais chaque matin. Il n’était ni plus élevé ni plus bas que d’habitude, et je me suis injecté quatre unités comme toujours. Je ne me suis absolument pas écarté de mes habitudes quotidiennes.


    — Je demande à voir. Où est votre appareil ? »


    Glenkov fit un geste en direction d’une chaise dans l’angle de la chambre, sur laquelle gisait sa combinaison roulée en boule et, par-dessus, sa salopette. « Dans la poche gauche, sur la jambe. »


    Le père d’Ariana farfouilla dans le tas de vêtements et finit par en extirper une sorte de gros stylo bleu foncé. « Je vais jeter un œil à ce qu’indique le relevé, si vous n’y voyez pas d’objection.


    — Mais je vous en prie », fit le Russe en croisant les bras sur sa poitrine dans la mesure où sa perfusion le lui permettait. Une fois le médecin sorti, il fit signe aux enfants d’approcher. « Il est de mauvaise humeur, leur chuchota-t-il. C’est assez rare chez lui, pas vrai ? »


    La porte s’ouvrit à nouveau et le docteur DeJones réapparut. Le visage fermé, il demeurait silencieux. À la main, relié par un câble au stylo à insuline, il tenait un appareil de lecture qu’il brandit sous les yeux de Glenkov. « Et ça ? Qu’est-ce que vous en dites ? »


    Le technicien de fusion écarquilla des yeux comme des soucoupes. « Ce n’est pas possible !


    — Cet appareil ne ment pas en général. C’est bien pour ça qu’on y fait appel ! Il est normal d’avoir chaque jour quatre unités, parfois cinq ou bien trois… Mais ce matin, à 7 heures 21, vous vous êtes injecté soixante unités ! Je ne m’étonne plus que votre taux de glycémie soit à la cave !


    — Non, s’obstina Glenkov. C’est impossible ! Je sais quand même ce que j’ai fait comme réglage ! » Il tendit la main pour se saisir du stylo métallique. « J’ai tourné ce bouton, ici, jusqu’à ce que l’affichage indique quatre… Attendez. » Il tourna et retourna l’objet entre ses doigts en l’inspectant sous toutes les coutures. « Ce n’est pas le mien. »


    Urs vit un sillon vertical se creuser sur le front du médecin, identique à celui qu’il avait observé à plusieurs reprises chez sa fille. « Je viens à l’instant de le sortir de votre poche.


    — Oui, mais regardez l’agrafe… Sur le mien, la pointe, là, est usée et le placage en chrome s’est détaché. Sur celui-ci, il s’y trouve encore. » Il dévissa l’appareil et en sortit une ampoule à demi pleine. Après l’avoir examinée, il la tendit au médecin. « Regardez. Êtes-vous sûr qu’il s’agit bien de mon insuline ? »


    Le docteur DeJones secoua l’ampoule d’un air sceptique. « Hmm, fit-il. Étrange. Attendez, il faut que j’aille analyser ça rapidement au laboratoire. Donnez-moi aussi votre stylo, ajouta-t-il en tendant la main. »


    Cinq minutes plus tard, il était de retour. Cette fois, une profonde agitation se lisait sur son visage. « Vous avez raison, c’était une autre insuline. Une solution à action retardée de deux à quatre heures. Ce n’est pas étonnant que vous ayez perdu conscience subitement.


    — Ça veut dire que quelqu’un a subtilisé mon stylo et l’a remplacé par un autre ! s’exclama Glenkov.


    — Oui, confirma le docteur DeJones, de plus en plus soucieux. Et le pire, c’est qu’il a trafiqué le deuxième de telle sorte qu’il injecte systématiquement soixante unités, quel que soit le réglage.


    — Alors c’était une tentative de meurtre ! » rugit Ronny, au comble de l’excitation.
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    Ainsi, le nouveau collègue de Pigrato s’appelait Thor Eikanger. Le père d’Ariana lui avait passé un coup de fil et il venait d’arriver. La mine grave, il écouta les déclarations de chacun, encourageant ses interlocuteurs en opinant régulièrement du chef. « Vous avez raison, conclut-il d’un air grave. Nous devons partir de l’hypothèse qu’il s’agissait d’une tentative de meurtre sur la personne de monsieur Glenkov. S’il avait été seul, l’aventure aurait pu très mal finir. » Il les observa un instant, Urs et elle, par-dessous ses épais sourcils. « Vous vous êtes bien débrouillés, tous les deux. »


    Ariana vit un sourire timide mais fier se dessiner sur le visage d’Urs. « C’est Ariana qui a presque tout fait, dit-il en se tournant dans sa direction. Moi, j’ai seulement piloté le patrouilleur. »


    Youri Glenkov fit alors un commentaire en russe que nul ne comprit, à l’exception du jeune Terrien dont les joues s’empourprèrent légèrement.


    « Bon, revenons à nos moutons, trancha Eikanger en croisant les mains. En tant que responsable de la sécurité, je prends dès à présent cette affaire en main. La première mesure à respecter sera d’observer un silence absolu sur l’état de monsieur Glenkov. Personne ne doit savoir qu’il a repris conscience, ni que nous avons découvert la manipulation de son stylo à insuline. Jusqu’à nouvel ordre, la version officielle sera qu’il est toujours dans le coma et que nul ne sait ce qui lui est arrivé. » Il les regarda un à un. « Je compte sur chacun d’entre vous.


    — Permettez-moi une objection, intervint le docteur DeJones après avoir pris une profonde inspiration. Ici, sur Mars, il n’a jamais été dans nos habitudes de nous raconter des bobards. »


    Eikanger hocha la tête d’un air compréhensif. « Mais j’imagine aussi qu’il n’a jamais été dans vos habitudes d’attenter à la vie d’autrui.


    — C’est vrai.


    — En d’autres termes, nous sommes bien d’accord pour constater que nous ne nous trouvons pas dans une situation habituelle, fit l’homme à la carrure d’athlète. Et c’est pour cette raison que je tiens à ce que l’on cache monsieur Glenkov. Le coupable ne doit pas savoir que son crime a échoué. Tant qu’il restera dans l’expectative, il n’entreprendra rien de plus et, surtout, l’ignorance le déstabilisera. Peut-être aurons-nous alors de plus grandes chances de l’identifier.


    — Mais je ne peux pas passer mes journées au lit, protesta Glenkov. Sans moi, qui va inspecter les installations ?


    — Ce n’est pas si urgent, rétorqua Eikanger.


    — Qu’entendez-vous par “pas si urgent” ? Cela fait près de deux semaines que je ne suis pas allé voir le réacteur nord. Il faut que quelqu’un le fasse !


    — Vous n’êtes pas à quelques jours près.


    — Par ailleurs, intervint le père d’Ariana, je tiens à ce que vous gardiez le lit au moins vingt-quatre heures. Vous devez rester quelque temps sous observation médicale.


    — Alors envoyez-moi quelqu’un à qui j’expliquerai ce qu’il faut faire. Roger Knight, par exemple. Ce ne sera pas la première fois qu’il effectuera une mission pour moi. »


    Le responsable de la sécurité secoua la tête. « Plus aucun contact. Quoi qu’il arrive, ça peut attendre deux jours. »
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    Plus tard, alors qu’ils tenaient conseil dans l’antichambre, Urs fut saisi d’un étrange sentiment de déjà-vu. Cette pièce, il la connaissait. Pourtant il n’y était jamais entré. Que ce soit la porte coulissante ou la répartition des chaises, tout lui semblait familier… Mais comment se l’expliquer ? Probablement avait-il vu un jour une photo de l’infirmerie ou l’un de ces reportages à la télévision…


    Ils discutaient de l’incident, se demandant s’il s’agissait réellement d’une tentative de meurtre ou s’il y avait une autre explication. Qui aurait intérêt à éliminer le pauvre vieux monsieur Glenkov ? En tout cas, une chose était certaine, ce n’était pas l’un des anciens de la cité martienne. S’il y avait un coupable, il fallait le chercher parmi les nouveaux arrivants.


    Ils en vinrent à reparler de l’opération de sauvetage, soulignant une nouvelle fois la chance qu’avait eue le Russe et l’efficacité avec laquelle Urs et Ariana avaient géré la situation. C’est sûr, ils lui avaient sauvé la vie !


    Urs en eut soudain assez de toutes ces louanges. « Vous savez quoi ? explosa-t-il. J’aurais préféré mille fois que vous m’appreniez, vous, à piloter cet engin plutôt que de devoir commencer par un geste héroïque ! »


    Vlan. À présent, on aurait entendu une mouche voler. Tous le regardaient en ouvrant de grands yeux. Merde ! J’ai tout gâché ! se dit Urs.


    Mais Elinn fit de la tête un signe d’assentiment. « Tu as raison. Depuis le début, nous te tenons à l’écart. C’était une erreur.


    — Et plutôt vache, même ! » renchérit Ronny. Il leva la main comme pour se défendre. « Nous avons cru que tu allais nous espionner pour le compte de ton père. »


    Urs poussa un soupir. « Hélas, vous n’aviez pas tout à fait tort. Il a bien fait quelques allusions dans ce sens.


    — Et ?… interrogea Ronny.


    — Je ne suis pas un mouchard. Vous avez ma parole. C’est aussi ce que j’ai dit à mon père. »


    Carl prit la parole, visiblement gêné : « C’était mon idée, de te tenir à l’écart. Je suis désolé. Je n’aurais pas non plus apprécié d’être traité comme nous t’avons traité. Mais tu sais, ajouta-t-il, les yeux rivés sur la pointe de ses chaussures, ce n’était vraiment pas facile pour nous ces dernières années, depuis que ton père est entré en fonction.


    — Moi aussi, j’aurais préféré qu’il reste sur Terre, tu peux me croire, rétorqua Urs.


    — Mais maintenant tu es ici, fit Elinn. Dorénavant, ta place est auprès de nous. » Ses yeux se mirent à briller d’un éclat inaccoutumé. « Je crois que telle est la volonté des Martiens. »


    Et voilà ! C’était à en perdre son latin. Sur ce point, au moins, son père n’avait pas menti : Elinn Faggan était vraiment une fille très surprenante.


    Pourtant, plus surprenant encore, les autres semblaient l’écouter.


    Carl consulta l’horloge. « Si tard déjà ? Le temps est passé si vite aujourd’hui ! » Il se leva et balaya la compagnie du regard. « Venez, on va manger quelque chose ! »


    Urs eut un moment d’angoisse avant de comprendre que, dorénavant, lui aussi était inclus dans ce « on ».
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    Tard dans la soirée, alors qu’il s’apprêtait à se mettre au lit, Carl remarqua qu’il n’avait plus son communicateur. Il avait dû le poser quelque part et l’oublier. Jusqu’à présent, cela ne lui était jamais arrivé, mais il faut dire aussi que jusqu’à présent il avait rarement vécu une journée aussi mouvementée.


    Il se creusa la tête, s’efforçant de se remémorer où il avait utilisé l’appareil pour la dernière fois. Ce matin, dans la salle de cours. De toute façon, après, le système de communication avait cessé de fonctionner. Pourtant, il se rappelait l’avoir encore tenu en main ultérieurement ; mais quand ? L’avait-il encore avec lui à la cantine ? Pas sûr. Et puis elle était fermée à cette heure-ci. Il hésita à remonter dans la station supérieure. Ronny, Elinn et lui étaient allés jusqu’aux laboratoires et n’y avaient évidemment pas trouvé le professeur Caphurna, parti avec toute son équipe à la Tête de Lion. Après quoi, tous trois étaient retournés dans la salle de classe.


    La méthode la plus simple consistait à demander à IA-20, depuis un terminal, de déterminer la position du communicateur. Mais au moment où il envisageait cette solution, il se souvint subitement de l’endroit où il avait laissé son appareil : dans l’infirmerie ! Il se rappelait nettement l’avoir posé sur une chaise et il y avait de fortes chances qu’il n’en ait pas bougé depuis.


    Cela valait-il encore la peine qu’il y retourne aussi tard ? En général, quand le docteur DeJones avait des patients, il faisait en sorte qu’il y ait quelqu’un sur place vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Un infirmier ou lui-même assurait la garde.


    « Il faut que je ressorte vite fait, dit-il à sa mère qui, assise dans le salon, écoutait de la musique.


    — Oui, d’accord. Mais ne tarde pas trop », murmura-t-elle, déjà dans un demi-sommeil. Elinn, elle, dormait depuis longtemps dans les bras de Morphée.


    Dans les galeries de la cité, silencieuses et désertes, la lumière était tamisée, comme toujours durant la nuit. Le revêtement de sol, moelleux, étouffait le bruit de ses pas. Une atmosphère d’intense fatigue planait dans les couloirs. Il s’était passé trop de choses ces dernières heures. Et dire qu’il fallait encore évacuer la station de l’Alliance ! Ce soir, les dix membres de la mission asiatique passaient une dernière nuit sous la tente dressée à côté des coupoles. Demain, ils intégreraient les logements de secours de la cité. La mère de Carl disait qu’il y avait eu des discussions pour décider s’ils devaient retourner sur Terre à bord du Buzz Aldrin ou rester sur la planète rouge. Apparemment, l’équipe elle-même avait exprimé le souhait de repartir, poussée par un sentiment de l’honneur tout asiatique et difficile à comprendre pour qui venait d’ailleurs. Néanmoins, la question restait encore en suspens. La décision finale serait prise ailleurs, par d’autres instances. En tout cas, cela représentait beaucoup de boulot supplémentaire pour les colons.


    Alors que Carl s’engageait dans un couloir latéral, son regard s’arrêta sur quelque chose qui le figea. Vite, il recula d’un pas pour disparaître derrière l’angle du mur.


    Quelqu’un était en train de ressortir de l’infirmerie !


    Un homme aux cheveux blonds en bataille referma la porte en la faisant coulisser silencieusement, regarda furtivement autour de lui puis s’éloigna au pas de course.


    Carl en eut le souffle coupé. Cet homme n’était autre que Wim Van Leer, le journaliste !
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    UNE VIDÉO COMPROMETTANTE


    Ce matin-là, Tom Pigrato regretta de n’avoir pas déménagé plus tôt dans la grande salle de travail. Rien ne l’aurait empêché de faire les cent pas alors qu’ici, coincé entre le mur et son bureau, il avait à peine la place pour deux enjambées.


    Jusque-là, cette pièce lui avait pourtant paru confortable. Elle lui rappelait son bureau sur la Terre.


    Commençait-il à s’habituer aux standards martiens ? Cette pensée ne le rassurait pas.


    La sérénité de Thor Eikanger lui tapait sur les nerfs. Alors que lui-même ne tenait pas en place dans son fauteuil, le Norvégien restait tranquillement sur sa chaise. S’il se balançait au moins d’un pied sur l’autre ! Ça l’aurait aidé. L’inquiétude lui avait fait passer une mauvaise nuit. Il n’avait pas cessé de se tourner et se retourner dans son lit, sans parvenir à fermer l’œil. La situation était dramatique. Une véritable situation de crise. Il y avait fort à parier que le sénateur, en colère, leur avait déjà envoyé un courriel vidéo qu’on ne tarderait pas à recevoir. L’administrateur en venait presque à regretter l’époque où les bêtises et mauvais tours des enfants étaient son principal souci.


    « Un attentat ? reprit-il enfin pour rompre l’imperturbable silence d’Eikanger. N’est-ce pas un peu exagéré ? »


    Soudain, on frappa à la porte et la tête de Marciela apparut dans l’entrebâillement. « Excusez-moi de vous déranger », dit-elle à l’adresse d’Eikanger. Puis, se tournant vers son mari : « Je voulais juste te dire que je m’en vais maintenant. Urs est déjà parti. Tu as l’appartement pour toi tout seul. »


    Pigrato fronça les sourcils. « Tu t’en vas ? Mais où ? »


    Il récolta un regard explicite : elle le lui avait déjà expliqué et il n’avait pas écouté, mais en présence de son assistant, elle s’abstiendrait de lui faire une scène. « Je vais retrouver l’équipe de cuisine ; nous projetons quelques expériences culinaires pour adapter de nouvelles recettes de la gastronomie italienne avec les ingrédients locaux. »


    Pigrato ne put s’empêcher de sourire. « Voilà qui est prometteur ! Bon, c’est noté. »


    Il lui fallut un moment, une fois que sa femme eut refermé la porte derrière elle, pour renouer le fil de sa discussion avec Eikanger. Il était heureux de retrouver enfin sa petite famille, plus heureux qu’il ne voulait bien le laisser paraître. Mais c’était pour eux qu’il se faisait aujourd’hui le plus de souci et il aurait préféré les savoir sur Terre, dans la sécurité, bien que relative, d’une grande ville européenne.


    « Ce scénario ne colle pas avec les gens qui vivent ici, fit-il en se laissant finalement retomber dans son fauteuil. Un meurtre ! On n’a jamais vu cela dans la cité martienne. Il y a bien dû y avoir l’une ou l’autre bagarre, mais un meurtre, non, c’est inconcevable !


    — Peut-être, mais il faut toujours une première fois, non ? »


    Pigrato se passa la main sur le visage. Sa peau était désagréablement collante. « Je ne sais pas, reconnut-il. Je ne peux m’empêcher de trouver cette histoire tirée par les cheveux. Qui pourrait avoir intérêt à assassiner Glenkov ? »


    Eikanger haussa les épaules. « Je ne sais pas non plus. Mais il reste que son stylo à insuline a été trafiqué.


    — En est-on sûr ? N’était-il pas simplement défectueux ?


    — Le docteur DeJones m’a assuré que ces appareils étaient extrêmement fiables. »


    Pigrato se frotta le menton. « Voyons. Qui, parmi les nouveaux arrivants, pouvait être au courant que Youri Glenkov souffrait de diabète ?


    — Très bonne question.


    — Qu’il faudra penser à lui poser, non ? »
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    Ce matin-là, pour la première fois depuis son arrivée sur Mars, Urs quitta l’appartement de bonne humeur. Il allait monter rejoindre les autres dans la salle de classe et, cette fois, il n’y aurait ni écouteurs ni silence collectif, au contraire. Il était probable qu’ils continuent à le mitrailler de questions, comme ils l’avaient fait la veille.


    Ils s’étaient rendus ensemble à la cantine où ils avaient réussi à grappiller un repas. « C’est la nouvelle mode maintenant, de rappliquer sans vous inscrire ? » avait grommelé à leur intention l’aide de cuisine, excédé. À table, ils avaient fait subir à Urs un véritable interrogatoire, curieux de tout ce qui touchait à la vie sur Terre. Ç’avait l’air parti pour durer un bon moment : chaque détail de son exposé, même le plus insignifiant, donnait lieu à une nouvelle rafale de questions. Il était sidéré par leur ignorance de tout ce qui concernait sa planète. Les forêts, les lacs, la mer, ils n’en avaient vu que dans des films ; alors, une ville d’un million d’habitants, c’était inconcevable pour eux !


    Ils n’apprendraient pas grand-chose ce matin-là, voilà qui était clair comme de l’eau de roche. En tout cas, en ce qui concernait les leçons du programme.


    Mais, avant de remonter, il voulait rendre une petite visite à monsieur Glenkov pour prendre des nouvelles de sa santé.


    Il rencontra un premier obstacle en la personne d’un assistant de son père, Graham Dipple. La mine sombre, les bras croisés sur la poitrine, il était assis sur une chaise devant la porte menant à la chambre du patient et refusa de le laisser passer. Par chance, le docteur DeJones arriva à ce moment-là.


    « Mais, monsieur Dipple, c’est lui qui a sauvé Glenkov ! rappela-t-il au grand maigre. Il est au courant de toute l’affaire !


    — Merveilleux », grinça Dipple d’un ton exprimant clairement qu’il ne trouvait pas ça merveilleux du tout. Puis il le laissa passer.


    Monsieur Glenkov était content de le voir. Sa situation commençait à lui peser. Il n’appréciait pas d’être enfermé, en guise d’« appât », disait-il, au service de l’enquête du responsable de la sécurité. « Un bout de fromage dans un piège à souris, voilà ce que je suis ! » bougonna-t-il. Par ailleurs, il se sentait beaucoup mieux et avait recouvré suffisamment de force pour retourner travailler. « Mais le docteur ne veut pas me croire », se plaignit-il.


    Enfin, il voulut connaître les dernières nouvelles et obligea Urs à lui raconter par le menu tout ce qu’il savait sur l’évacuation du complexe asiatique et le sabotage du système de communication.


    « C’est extrêmement louche, fit Glenkov. À mon avis, il y a un lien entre tous ces incidents. »


    À ce moment-là, la porte s’ouvrit. Urs fut déconcerté en voyant entrer son père en compagnie du Norvégien, Thor Eikanger. « Tu ne devrais pas être en classe, toi ? l’interpella son père d’un air soupçonneux.


    — Si, si, et j’ai toujours l’intention d’y aller, répondit Urs.


    — Dès que nous aurons achevé notre conversation », intervint Youri Glenkov.


    Pigrato était manifestement d’une humeur massacrante. « Il vaut mieux que tu y ailles tout de suite et que tu reviennes plus tard, décréta-t-il. Nous avons à parler avec monsieur Glenkov. »


    Le technicien de fusion posa la main sur l’épaule de l’adolescent. « S’il vous plaît, faites-moi le plaisir de ne pas renvoyer mon assistant. Vous êtes bien venu avec le vôtre, vous ! Celui qui me tient prisonnier pour appâter les anges de la mort !


    — J’ai pris ces mesures avant tout pour assurer votre protection », rétorqua calmement Eikanger.


    Pigrato eut un haussement d’épaules. « Bon, alors reste ! »


    Le Norvégien commença son interrogatoire. « Monsieur Glenkov, soupçonnez-vous quelqu’un d’avoir voulu attenter à votre vie ? »


    Le Russe secoua la tête. « Non. Personne.


    — Pourrait-il s’agir d’un motif personnel ? De jalousie, par exemple ? Êtes-vous en contact avec une organisation criminelle ? Disposez-vous d’un héritage important ?


    — Arrêtez de dire des bêtises, s’impatienta Glenkov. Je n’ai que les quelques sous que me verse l’agence spatiale. À l’heure qu’il est, ils doivent prendre la poussière sur un compte bancaire quelque part sur Terre. Je n’en ai pas besoin. Il y a tout ce qu’il me faut ici ! »


    Eikanger opina d’un signe de tête. « Ce sont des questions que je suis obligé de vous poser. S’il vous plaît, tâchez de comprendre.


    — C’est ce que je fais, grinça le Russe.


    — Qui savait que vous souffriez du diabète ? » intervint l’administrateur.


    Youri Glenkov secoua la tête. « En général, je n’en souffre pas. J’en ai, c’est tout. »


    Urs dut se retenir de ne pas sourire. Connaissant son père, il savait que la chicanerie pouvait très vite le faire sortir de ses gonds.


    Néanmoins, il se maîtrisa. « Bon, trancha-t-il d’un ton où l’on sentait les efforts qu’il faisait pour se contenir, dites-nous, qui était au courant ? Pensez surtout aux nouveaux arrivants. Qui parmi eux en était informé ?


    — Personne, affirma Glenkov. Si, attendez ! s’exclama-t-il après quelques secondes de réflexion. Le journaliste ! Je crois bien que je lui en ai parlé.


    — Vous croyez… ? répéta Eikanger.


    — Il m’a interviewé samedi soir, à la fête. Enfin, bon, on a un peu discuté de tout et de rien et il faisait tourner son dictaphone, quoi ! Je ne sais plus comment nous en sommes venus là, mais nous avons commencé à parler des conditions de vie sur Mars et de leur incidence sur la santé. Si ma mémoire est bonne, c’est à ce moment-là que j’ai dû évoquer mon diabète…


    — Vous voulez dire Wim Van Leer ? »


    Glenkov acquiesça. « Oui. Je crois qu’il se nomme ainsi. »
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    Il n’échappa pas à Carl que, pour la deuxième fois en un quart d’heure, Ariana consultait l’horloge. Comme lui, elle s’étonnait probablement de ne pas voir arriver Urs Pigrato.


    « On dirait qu’il y a pris goût, dit-elle enfin. Je veux dire : ne pas venir en cours.


    — IA-20 va finir par le rappeler à l’ordre », prophétisa Carl. Lui-même en avait fait la pénible expérience. Il faut dire qu’en général l’intelligence artificielle avait coutume de soutenir les enfants dans leurs entreprises, jusqu’à celles qui, disons, dépassaient le cadre des activités autorisées ou du moins en étaient à la limite. Toutefois, concernant la scolarité, elle demeurait intraitable. Au moindre relâchement dans le suivi du protocole d’apprentissage, au moindre soupçon de négligence ou de paresse, elle caftait en appelant les parents, et impossible de lui faire renoncer à cette mauvaise habitude !


    « Peut-être est-ce différent sur Terre ? suggéra Ronny. Ce n’est pas impossible. Il y a tellement de choses qui ne sont pas comme chez nous.


    — L’école, c’est pareil partout, objecta Ariana. Tu le vois bien à la télévision. Le matin, ils ont toujours cours et, la plupart du temps, l’après-midi aussi.


    — Il suffira de le lui demander. » Ronny regarda son écran, mais s’en détourna à nouveau quelques secondes plus tard, n’y trouvant rien pour retenir son attention. « Finalement, il n’est pas si terrible… Urs, je veux dire.


    — Oui, acquiesça Ariana, et ce n’était pas très sympa de notre part de le tenir à l’écart comme nous l’avons fait. »


    Carl se rangeait à l’opinion de ses amis. La soirée de la veille avait été très intéressante. Urs savait des tas de choses dont les adultes ne leur avaient jamais parlé ou qu’ils n’avaient jamais osé leur demander.


    « Je ne sais toujours pas ce qu’est un scooter magnétique, fit Ronny, le menton entre les deux mains. Vous avez compris, vous ? Je sais seulement que ça fonctionne avec des champs magnétiques…


    — Mon sujet préféré… grommela Ariana.


    — Je crois que j’en ai déjà vu à la télé, fit Carl. On se tient debout sur une planche de cette longueur à peu près, expliqua-t-il en écartant les bras de un mètre environ, et cette planche est en suspension sur une sorte de coussin magnétique. Il y a des salles spécialement conçues pour cela. La quasi-absence de frottement permet d’atteindre des vitesses folles. »


    Ronny fronça les sourcils. « Ça doit pas être évident !


    — C’est même franchement difficile. Il faut réagir aussi vite qu’un ordinateur.


    — Et Urs y arrive ? fit Ronny avec un sifflement d’admiration. Galactique ! »


    En bas, sur l’esplanade, régnait une agitation fébrile. Depuis quelques minutes, une foule en scaphandre s’affairait à préparer les tout-terrain au départ, les chargeait de toutes sortes d’appareils, notamment de toute une batterie de systèmes de recyclage. Ces dispositifs ne servaient d’habitude que pour les expéditions au long cours et remplaçaient alors les cartouches d’oxygène, certes plus agréables, mais qui présentaient l’inconvénient de n’avoir que quelques heures d’autonomie. La destination de cette caravane n’était pas difficile à deviner : elle s’apprêtait à partir vers la station de l’Alliance asiatique, pour en rapatrier les anciens occupants et en rapporter le matériel encore récupérable. Cependant, il fallait s’attendre à ce qu’il n’y ait plus grand-chose à sauver : Carl avait entendu dire que l’une des coupoles s’était partiellement écroulée.


    Soudain, son communicateur émit le signal sonore indiquant l’arrivée d’un courriel.


    Les autres se tournèrent vers lui avec curiosité. Carl lui-même considérait son appareil avec perplexité. Il lui revint alors à l’esprit qu’il attendait de quelqu’un une réponse à un de ses messages. « Ah, je crois savoir qui ça pourrait être ! » s’exclama-t-il en cliquant pour ouvrir sa messagerie.


    Son intuition était juste. C’était Michael Visilakis.


     


    Chers enfants de Mars,


    Je suis très heureux que notre correspondance se poursuive et que vous ne m’ayez pas oublié alors que vous avez été hissés au rang de célébrités mondiales depuis votre découverte sur Dædalia Planum.


    En réponse à votre question à propos de mon vénérable collègue Wim Van Leer, je dois vous avouer que je n’ai pas l’honneur de le connaître personnellement. Tous les chemins ne peuvent pas se croiser dans un monde aussi vaste, même dans le domaine de la presse, pourtant relativement restreint. Mais, évidemment, son nom ne m’est pas inconnu. Van Leer a la réputation d’être un des meilleurs reporters au monde. Il a déjà décroché tous les trophées qu’on peut trouver dans notre branche, notamment le célèbre prix Stirning qu’il a gagné quatre fois, ce qui est un record !


    Néanmoins, je suis étonné qu’il ait été choisi pour partir sur Mars. En effet, à ma connaissance, cela fait deux ans qu’il a abandonné le métier de reporter pour occuper un poste haut placé au sein du trust médiatique GLC.


    Au cas où vous ne le sauriez pas, le P.-D.G. de GLC, Chandra Maikhala Singh, compte parmi les figures les plus importantes et les plus radicales du Mouvement d’aide au retour.


    Michael Visilakis.


     


    « Même quand on sera vieux, il persistera à nous appeler les “enfants de Mars”, celui-là, râla Elinn.


    — Le Mouvement d’aide au retour ? releva Ariana avec perplexité. Que faut-il en conclure ?


    — Que ça sent le pourri, dit Carl. Que ça pue, même ! »
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    Finalement, le docteur DeJones les fit tous sortir de la chambre. Le bracelet de surveillance fixé au bras de Youri Glenkov avait émis un signal sonore ; il en avait conclu que son patient avait impérativement besoin de calme.


    « Il n’est plus tout jeune, leur chuchota-t-il une fois dehors, après avoir verrouillé la porte derrière eux. Il lui faudra encore au moins deux jours avant de retrouver la condition physique qu’il prétend avoir maintenant. »


    Le père d’Urs consulta sa montre. « À vrai dire, ça m’arrange. J’ai rendez-vous dans cinq minutes avec Jed Latimer à la salle des machines, à l’étage. » Il se tourna vers son responsable de la sécurité. « Tenez-moi au courant de l’évolution de l’enquête, je vous prie. Et toi, lança-t-il à Urs, il serait peut-être temps que tu te remettes au boulot. Est-ce bien clair ?


    — Oui », bredouilla Urs. Il suivit son père des yeux alors qu’il sortait de l’infirmerie et que les portes automatiques se refermaient dans son dos. Soudain, il sut où il avait déjà vu cette pièce, l’antichambre de l’infirmerie.


    « Nous reviendrons plus tard », disait Eikanger au médecin, lorsque tout à coup Urs, n’y tenant plus, sortit de sa réserve : « Est-il possible de verrouiller cette porte-là de l’intérieur ? demanda-t-il aux deux hommes.


    — De quoi parles-tu ? » s’étonna le médecin.


    Mais déjà Urs explorait à tâtons la partie inférieure du mur à côté de la porte jusqu’à trouver un petit volet qui s’ouvrit en découvrant une grossière poignée de commande. « Avec ça, non ? Je me trompe ? C’est ici qu’on verrouille la porte ? »


    Le docteur DeJones écarquilla des yeux comme des soucoupes. « Euh… je n’en sais rien.


    — Vous permettez que je fasse un essai ? » Sans attendre de réponse, Urs actionna la poignée puis se précipita devant la porte pour voir si le panneau coulissait. Non. Même à la main, il était impossible de le faire glisser.


    « J’ignorais l’existence de ce dispositif, reconnut le médecin.


    — Et toi, comment se fait-il que tu sois au courant ? » l’interpella Eikanger d’un ton acerbe.


    Urs déglutit. Il aurait mieux fait de tenir sa langue. À présent, il n’avait plus d’autre choix que de leur avouer son forfait. Mais comment réagiraient-ils en apprenant qu’il avait apporté des lunettes virtu alors que ce n’était pas autorisé ?


    Il se décida pourtant à leur raconter toute l’histoire depuis le début : sa première irruption dans le Virtu, la découverte du mur de glace lors de son deuxième passage et la manière dont il était parvenu à le franchir pour ne découvrir derrière que quelques séquences vidéo a priori sans intérêt, dont l’une montrait un homme blond verrouillant une porte, s’assurant qu’elle était bien fermée puis s’éloignant.


    Eikanger lui décocha un regard insondable. « Et tu penses qu’il s’agissait de cette porte ?


    — Oui, j’en suis sûr.


    — L’homme que tu as vu, tu le connaissais ? »


    Urs secoua la tête. « Impossible de voir son visage. Bizarrement, l’angle de la prise de vues ne s’y prêtait pas du tout. » Levant la tête, il tourna sur lui-même jusqu’à découvrir une caméra fixée au plafond. « Là. C’est d’ici que la scène a été filmée. » Il haussa les épaules d’un air désolé. « En toute franchise, je dois dire que je n’ai pas vraiment fait attention à lui. J’étais obnubilé par mon envie de jouer, je m’attendais à tout moment à voir apparaître un monstre, un être fantastique, et j’ai été déçu en ne découvrant qu’une séquence vidéo. »


    Le docteur DeJones avait l’air décontenancé. « Je ne comprends rien à ces histoires d’espaces virtuels et de cybermondes, mais je suis quand même très surpris qu’on puisse y trouver un enregistrement émanant du système de surveillance.


    — Moi aussi, avoua le Norvégien. D’autant plus qu’il s’agirait alors d’une séquence absente des archives officielles. Penses-tu que, si tu revoyais la scène, tu serais en mesure de reconnaître cet homme ? demanda-t-il à Urs.


    — Sûrement. En tout cas, je pourrais essayer.


    — Crois-tu que tu pourrais m’apprendre à me servir de ces… comment ça s’appelle ? De ces lunettes virtu ? J’aimerais beaucoup voir ça de mes propres yeux. »


    Urs s’empressa d’acquiescer. « Oui, volontiers. Ce n’est pas un problème. »


    Si ces lunettes passées en fraude pouvaient apporter des éclaircissements sur l’attentat dont Glenkov avait été la victime, on oublierait peut-être de lui passer un savon pour avoir désobéi au règlement.


    « Tout de suite, c’est possible ? demanda Eikanger.


    — Bien sûr. »
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    Cette situation l’agaçait. Affalé sur le dossier de son siège, Ronny fixait son écran d’un œil indifférent. Il était énervé d’entendre les autres casser du sucre sur le dos de Wim Van Leer. Surtout Carl. Comme s’il avait toujours besoin de soupçonner quelqu’un ! D’abord, il les avait convaincus de tenir à l’écart le garçon de la Terre alors que le pauvre avait le seul tort d’être le fils de Pigrato, et maintenant il cherchait à les persuader de prendre le journaliste en filature, tout ça parce qu’il était employé par une entreprise qui entretenait un vague lien avec ce Mouvement d’aide au retour.


    À vrai dire, Ronny ne comprenait pas trop quelle était l’ambition de cette organisation, dont le nom déjà le laissait perplexe. Quel intérêt de promouvoir le retour de ceux qui se sentent chez eux là où ils vivent ?


    Et puis ce Wim Van Leer était un chic type. Il n’avait pas la grosse tête. Quand il l’avait interviewé dimanche, il avait fait du superboulot. La tenue, la coupe, il avait fait attention à tout, lui donnant même quelques tuyaux sur le comportement à adopter lors d’un entretien télévisé. Les gestes à éviter, par exemple : se gratter la figure ou se curer le nez. Tout ça enrobé de plaisanteries qui lui avaient vite fait oublier sa nervosité. Lorsque Ronny lui avait montré le fonctionnement du programme de simulation de vol auquel il devait son apprentissage autodidacte, le journaliste avait suivi ses explications avec un extrême intérêt et lui avait posé une multitude de questions, rassemblées auprès de l’association des aviateurs, notamment sur les conditions de vie martiennes. N’avait-il pas eu peur lors du vol pour la Tête de Lion ? Pas le moins du monde. Quelles impressions cela lui avait-il fait de piloter pour la toute première fois un vrai avion ? Van Leer avait eu du mal à croire qu’un véritable appareil soit plus maniable que son homologue fictif. C’était pourtant la vérité : en conditions réelles, le corps entier entrait en jeu. L’inclinaison et la résistance de l’air étaient tangibles. C’était tout autre chose que de suivre les mouvements sur un écran en faisant joujou avec un manche.


    Il était parfaitement stupide de croire Van Leer impliqué dans l’attentat contre monsieur Glenkov. Mais inutile d’essayer de leur faire entendre raison. De toute manière, lui, personne ne l’écoutait.


    Ronny prit la résolution d’aller prévenir monsieur Van Leer.


    Il se leva et attrapa son communicateur qu’il fourra dans sa poche. Carl était en train d’élaborer une stratégie pour suivre le journaliste à la trace et fouiller sa chambre en son absence. « Il nous faut une preuve avant d’aller révéler nos soupçons à la direction. Sinon, nul ne voudra nous croire.


    — Et comment comptes-tu pénétrer dans sa chambre ? demanda Ariana. Il nous faudrait un passe-partout qui ouvre toutes les portes de la station. À part Pigrato et ses potes, personne n’en a. En tout cas, je sais par mon père que Thor Eikanger est en possession d’une clé de ce type.


    — Ce n’est pas le seul, la corrigea Carl. Les gens de l’entretien peuvent accéder à tous les appartements. Prends quelqu’un comme Jed Latimer, par exemple… »


    Ronny se racla la gorge. « Je vais faire un petit tour », annonça-t-il. Les autres le regardèrent avec stupéfaction. « J’ai un truc à faire », s’empressa-t-il d’ajouter. Il éteignit son écran et sortit.


    Comment allait-il procéder ? Il hésitait à recourir au téléphone. Il avait l’intuition qu’une affaire de cette ampleur méritait d’être discutée de vive voix. Tout en se dirigeant vers l’étage inférieur de la cité, il appela l’IA et lui demanda où il trouverait le journaliste.


    « En principe, je ne suis pas autorisée à te le dire », répondit l’IA de sa douce voix synthétique toujours inexpressive.


    Un sourire se dessina sur le visage de Ronny. Il connaissait suffisamment bien leur intelligence artificielle pour décrypter son « en principe » comme le signal d’une possible négociation. « C’est hyperimportant, insista-t-il.


    — Il est dans sa chambre et il a demandé qu’on ne le dérange pas.


    — Qui se trouve où ?


    — 2/31. »


    Dix minutes plus tard, Ronny appuyait sur la sonnette de l’appartement 31 du deuxième secteur. Des bruits sourds se firent entendre derrière la porte, puis elle s’ouvrit craintivement, de quelques centimètres, laissant apparaître partiellement le visage creusé de ridules du journaliste.


    « Ah, mais c’est notre jeune pilote d’élite ! s’exclama-t-il en apercevant Ronny. La voix était amicale mais la porte ne s’ouvrit pas d’un seul millimètre de plus. « Qu’est-ce qui t’amène ?


    — Il faut que je vous parle de quelque chose d’important », répondit Ronny d’une voix décidée.


    Le journaliste poussa un soupir. « Ça ne peut pas attendre demain ? Je suis en train de plancher sur un gros article qui doit partir avant ce soir. »


    Ronny se frotta nerveusement les mains. « Carl a découvert que vous travaillez pour le Mouvement d’aide au retour, et maintenant il vous croit impliqué dans l’attentat contre monsieur Glenkov. Il est déterminé à rassembler des preuves contre vous et il monte la tête aux autres pour qu’ils vous surveillent. Moi, je trouve que ce n’est pas juste. Il n’arrête pas de nous encourager à comploter. Déjà, il s’en est pris au jeune Terrien, et à présent c’est vous qu’il a dans le collimateur…


    — Voilà qui est très intéressant, dit placidement le journaliste, consentant soudain à ouvrir la porte. Entre, je t’en prie. Nous serons mieux à l’intérieur pour en parler. »


    Ronny franchit le seuil avec soulagement. C’était un appartement minuscule, chichement meublé. Il y flottait une étrange odeur qui rappelait celle du linge sale.


    « Est-ce que tes amis savent que tu es ici ? demanda le journaliste en refermant derrière lui.


    — Non.


    — Je vois. » Désignant une porte entrouverte au bout du couloir, il poussa Ronny dans sa direction. « Et tu dis que monsieur Glenkov a été victime d’un attentat ? »


    Ronny sursauta en se rappelant tout à coup qu’il lui était interdit d’en parler et qu’il avait promis de garder le silence là-dessus. « Oh, c’est juste une théorie ! » bredouilla-t-il sans conviction, sentant bien que Wim Van Leer n’en croyait pas un mot.


    La pièce dans laquelle ils pénétrèrent était assez spartiate : un lit défait, une grande table et deux chaises constituaient l’unique ameublement. Dans un coin, une caisse spatiale, le couvercle négligemment jeté par terre, débordait d’affaires de voyage. Au-dessus, quelques vêtements avaient été pendus à des clous plantés n’importe comment dans le mur. Des assiettes de la cantine, sur lesquelles séchaient des restes de repas, s’empilaient sur la table parmi les supports de données qui traînaient çà et là. Enfin, au centre de cet innommable chaos trônait un ordinateur portable, un modèle avec clavier. Apparemment, c’était ici que Van Leer travaillait quand Ronny était venu l’interrompre.


    « Je t’en prie. » L’invitant à s’asseoir, le journaliste écarta l’une des chaises puis s’installa lui-même devant son ordinateur. « Et maintenant raconte-m’en un peu plus sur cette théorie. »


    Ronny ne savait plus où se mettre. « Ben… Euh… vous savez, c’est juste… enfin, bon… une théorie, quoi, une idée… » Il peinait à faire une phrase. « Vous savez, comme monsieur Glenkov est tombé dans les pommes subitement, il croyait… enfin, nous, on a cru que… » Soudain, il s’interrompit. Son regard venait de s’arrêter sur un tube à essai fermé par un gros bouchon en plastique gris, qui renfermait une matière verdâtre. Cette chose visqueuse et velue formait sur le verre des efflorescences qui rappelaient celles du chou-fleur.


    « Oui, reprit le journaliste. Vous avez cru que…


    — Nous avons pensé que… » C’était écœurant ! On avait l’impression que cette chose proliférait à vue d’œil.


    L’homme à la tignasse blonde ébouriffée suivit le regard de Ronny. Alors, il se pencha sur la table et s’empara du tube à essai. « Tu te demandes ce que c’est, pas vrai ? »


    Ronny opina d’un signe de tête. « Ce n’est pas beau à voir, remarqua-t-il.


    — Non, hein ? » Le tournant lentement dans sa main, Van Leer l’observa sous toutes ses coutures. Un étrange sourire s’était dessiné sur son visage. « Je te présente la moisissure qui a anéanti la station asiatique. »
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    Ils remontèrent la Grand-Rue, accompagnés par le clapotis de la fontaine et les paroles indistinctes dont l’écho résonnait dans les galeries. Au loin, on percevait le battement aigu de deux pièces métalliques.


    « T’attendais-tu réellement à retrouver sur Mars l’accès à l’espace virtuel tel que tu le connaissais ? » demanda Thor Eikanger.


    Urs s’efforçait de ne pas croiser son regard. « Je ne me suis pas posé la question. Sur Terre, ça fonctionne partout.


    — Mais ici, nous en sommes très loin, de la Terre.


    — Oui. »


    Le Norvégien à la carrure imposante garda le silence. À croire qu’il ne souriait jamais. Quoi qu’il fasse, il demeurait d’une impassibilité à vous glacer le sang. Urs fut soulagé de ne pas devoir s’étendre sur le sujet.


    Alors qu’ils traversaient la Plazza, la sonnerie du communicateur d’Eikanger retentit. Le Norvégien sortit l’appareil de sa poche avec une telle rapidité qu’Urs ne put s’empêcher de sursauter. « Oui ? Hmm… Je vois. Un instant… » Couvrant le micro de sa main, il s’interrompit brièvement pour s’adresser au jeune Terrien. « Vas-y déjà, toi, et sors les lunettes. Je te rejoins tout de suite.


    — Okay. » Pourtant, les quelques bribes de phrases qu’Urs surprit encore en s’éloignant laissaient présumer qu’il en avait pour un bout de temps.


    Il se surprit à pousser un soupir de soulagement lorsque, arrivé à la maison, il put refermer la porte derrière lui. Si seulement il avait pu tenir sa langue ! Et si les séquences vidéo avaient disparu entre-temps ? Que ferait-il alors ?


    Il se rendit dans sa chambre et sortit les lunettes de leur cachette. Peut-être valait-il mieux faire un bref état des lieux avant de se retrouver avec Eikanger. Entrer pour vérifier que tout était bien en place puis ressortir. L’affaire d’une petite minute pour un voyageur du Virtu de sa trempe !


    Sans prendre le temps de s’asseoir, Urs se passa les lunettes sur la tête et ajusta les contacts. Très vite, les premiers fourmillements caractéristiques se firent sentir sous sa boîte crânienne. Il déclencha le dispositif. C’était parti ! Aucun débutant ne se serait aventuré à pénétrer dans le Virtu en restant debout. Il fallait avoir une sacrée maîtrise de soi pour ne pas s’écrouler comme un arbre sous la hache du bûcheron. Mais Urs n’en manquait pas.


    Le mur de glace n’avait pas bougé. À présent qu’il connaissait l’emplacement du levier, il lui suffisait d’y penser, et déjà il l’avait sous les yeux. Levant le bras, il fit le V, composa le numéro et se retrouva de l’autre côté du mur. De loin, alors qu’il fonçait à toute allure vers les points lumineux qui se dessinaient à l’horizon, il remarqua tout de suite que leur nombre avait augmenté depuis sa première visite.


    Ils s’étaient multipliés. Le paysage s’était transformé en un véritable entrepôt où brillaient, posés là en désordre, des cubes de toutes tailles aux reflets de nacre. Avisant l’un des plus grands, Urs y plongea la tête. Il y découvrit une grande salle faiblement éclairée qui abritait un réacteur. Son aspect différait légèrement du bâtiment qu’il avait visité avec Glenkov ; il en conclut qu’il s’agissait du réacteur nord. Sur les barres de la structure soutenant le plafond se balançait un personnage vêtu d’une combinaison. Parcourant la grille, il y amarrait à intervalles réguliers des objets étranges. À peine en avait-il attaché un qu’il passait au suivant, répétant indéfiniment les mêmes gestes…


    N’ayant pas la patience d’attendre la fin de la séquence, Urs se redressa et chercha des yeux le cube qu’il connaissait déjà.


    Là. Celui-là. Bien vu : c’était de nouveau la même silhouette aperçue d’en haut qui verrouillait dans l’obscurité une porte coulissante.


    Cette fois, Urs reconnut l’homme. Brusquement, une vague de chaleur le traversa : il avait peur !


    Non, pas possible ! Pas lui… Qu’est-ce que cela signifiait ? Pris de panique, Urs s’éloigna de ce cube et se pencha sur le suivant. Là ! Une pièce semi-circulaire aux parois métalliques où il reconnut l’un des modules de la station supérieure. Dressé devant un alignement d’armoires électriques grandes ouvertes, un homme armé d’une pince-monseigneur martelait les installations une à une, les réduisant en miettes de deux ou trois coups vigoureux.


    Cet enregistrement ne laissait plus aucune place au doute. C’était…


    L’instant suivant, Urs fut secoué par une sorte de déflagration électrique et la réalité virtuelle autour de lui se morcela, subitement réduite à de la poussière grise.


    Il chancela. Soudain, il sentit quelque chose se resserrer fermement sur son bras, le retenant dans sa chute.


    Que… ? Que se passait-il ?


    Reprenant peu à peu ses esprits, il comprit que quelqu’un venait de lui arracher les lunettes virtu.


    Le voile qui l’entourait s’évanouit tout à coup et il découvrit avec effarement qui était à l’origine de cet acte.


    Devant lui, les lunettes dans une main et le bras d’Urs dans l’autre, se tenait Thor Eikanger. Il dardait sur lui un regard impitoyable.


    L’homme qu’il venait tout juste de surprendre en train de détruire les installations électriques !


    « Tu as commis une erreur, déclara l’armoire à glace. Une grossière erreur. »
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    PRISONNIER DE L’ENTREMONDE


    Urs se démena comme un diable pour échapper à la poigne d’acier d’Eikanger. En vain. Il se mit à crier : « C’était vous ! C’était vous dans l’infirmerie ! Et c’est vous aussi qui avez détruit les répéteurs ! Je parie que c’est vous qui avez trafiqué le stylo à insuline de monsieur Glenkov. Mais arrêtez ! Lâchez-moi donc ! »


    Eikanger ne desserra pas son étreinte. Au contraire, il se mit à le secouer avec fureur. « Espèce de petit imbécile ! vociféra-t-il. Pourquoi as-tu fait ça ? Tu ne pouvais pas te contenter de me rapporter tes saloperies de lunettes, comme je te l’ai demandé ?


    — Laissez-moi partir, répéta Urs. Laissez-moi partir ou je hurle ! »


    Un éclair traversa les yeux du Norvégien. « Tu peux brailler autant que tu veux. Personne ne t’entendra, ici. »


    Le pire, c’était qu’il avait sûrement raison. L’appartement se trouvait à l’écart des autres zones résidentielles, probablement parce que son père, administrateur mandaté par le gouvernement terrestre, avait un statut particulier.


    Eikanger réfléchissait, visiblement indécis quant au sort qu’il devait lui réserver. Plongé dans ses réflexions, il serrait de plus en plus le bras du jeune Terrien.


    « Vous me faites mal ! protesta Urs en essayant de sa main libre de desserrer l’étreinte.


    — Quel besoin avais-tu de retourner dans le Virtu ? » reprit l’homme, écumant de rage, indifférent aux efforts que faisait Urs pour se libérer. « Nom de Dieu ! J’ai une sainte horreur de faire du mal à quelqu’un ! Je ne supporte pas ça, tu comprends ? » La colère qui déformait ses traits ressemblait à du désespoir. « Mais en cas de nécessité absolue, on est parfois obligé de faire ce qu’on préférerait éviter. L’enjeu est trop important cette fois. Beaucoup trop important. »


    Tout d’un coup, Urs saisit avec effroi qu’il avait vu quelque chose qu’il n’aurait jamais dû voir et qu’il était un témoin gênant dans une affaire de haute trahison. Il en savait trop…


    Il comprit aussi qu’Eikanger était capable de le tuer pour s’assurer de son silence.


    Il fallait coûte que coûte trouver le moyen de s’échapper. Le plus vite possible. Pour cela, il devait profiter de l’indécision du géant pendant qu’il était encore temps. Feignant de vouloir se dégager, il fit un pas de côté dans l’idée de prendre un appui pour ensuite, dans un mouvement de torsion, lancer son pied à l’endroit précis où il était sûr de faire très mal…


    Sa tentative fut étouffée dans l’œuf. Sans qu’il sache comment, Urs se retrouva les deux bras vrillés dans le dos. Il devait se pencher en avant pour ne pas crier de douleur.


    « Arrête ça tout de suite ! » entendit-il derrière sa tête. Le tenant toujours d’une seule main, Eikanger se mit à le tirer dans tous les sens à travers la pièce comme s’il n’était qu’un sac de pommes de terre. De sa main libre, il ouvrait un à un les tiroirs, dont il fouillait le contenu.


    Haletant, Urs réfléchissait à toute vitesse. Il fallait absolument gagner du temps. Peut-être son père reviendrait-il dans son bureau pour y chercher quelque chose. Si seulement il pouvait retenir ce type assez longtemps ! S’il pouvait le faire parler…


    « C’était quoi, ces enregistrements ? parvint-il à articuler. Ils provenaient des caméras de surveillance, n’est-ce pas ?


    — Tu la boucles, oui ? » grommela Eikanger entre ses dents en faisant claquer les tiroirs. Puis il le traîna plus loin et le ramena jusque dans l’antichambre.


    Urs poussa un gémissement de douleur. Il avait l’impression qu’on lui arrachait les bras. « Mais pourquoi les avez-vous gardés ? ahana-t-il. Pour illustrer votre album de souvenirs ? Pour pouvoir un jour montrer à vos petits-enfants les exploits merveilleux que vous avez accomplis dans votre vie ?


    — Je ne suis pas fier de ce que je fais ici, rétorqua le géant dans son dos. Mais cela doit être fait, c’est tout. » Ils se trouvaient maintenant devant le placard. Urs percevait des bruits de métal et de papier. « Il faut à tout prix que s’arrêtent les travaux de recherche aux tours bleues. Si le Gouvernement est trop irresponsable pour comprendre qu’il met en danger la vie de toute l’humanité, il revient à ceux qui ont la tête claire de le lui faire admettre. »


    Il s’était mis à parler. C’était bon signe. Du moins Urs l’espérait-il. « Mais alors vous auriez pu tout simplement effacer les enregistrements, non ? bredouilla-t-il péniblement.


    — On n’efface pas comme ça des enregistrements de caméras de surveillance. Il y a des codes. Toutes les données sont sécurisées. À la moindre modification, l’alerte est donnée. Le seul recours, à condition de bénéficier d’un accès d’administrateur au système, est d’en faire passer certaines parties dans l’espace virtuel. De cette manière, les données restent intactes, mais les passages correspondants sont indiqués comme manquants. Ah, voici qui devrait faire l’affaire ! » Apparemment, il avait fini par trouver ce qu’il cherchait.


    Urs entendit un bruit puis, l’instant suivant, sentit que l’on entourait ses poignets de ruban adhésif. Eikanger l’attachait ! C’est qu’il n’allait pas le tuer ! Il nota, plein d’espoir, que la matière pouvait légèrement s’étirer. Le lien avait un peu de jeu. Minime, certes, mais peut-être que plus tard, avec beaucoup d’efforts et de patience, il pourrait…


    Mais que savait-il des projets d’Eikanger ? Il y avait trop de monde dans la cité pour qu’il puisse le trimbaler comme ça, les mains entravées et un bâillon sur la bouche. D’un autre côté, il ne pouvait pas non plus le laisser dans l’appartement. Urs sentit un filet de sueur couler sous sa chemise.


    « C’était vous au réacteur nord, hein ? » lança-t-il. Il fallait à tout prix réussir à détourner son attention, continuer à le faire parler. Peut-être cela ménagerait-il une dernière chance. Peut-être que son père arriverait encore à temps…


    « Avance », répondit seulement Eikanger en le poussant d’une bourrade dans le dos. Visiblement, il l’estimait suffisamment bien attaché. Urs s’appliqua à ne pas bouger les bras pour ne pas risquer de rendre visible cette grossière erreur de jugement.


    Eikanger le poussa à travers le grand bureau désert jusque devant une porte derrière laquelle se trouvait un réduit, vide lui aussi. Une cachette minable. Il lui suffirait de cogner contre la porte pour que ses coups résonnent dans tout l’appartement.


    Mais le Norvégien continuait à le faire avancer. Il sortit de sa poche un objet métallique, dont Urs ne put déterminer s’il s’agissait d’un outil ou d’une clé, et entreprit de dégager une partie de la paroi murale qui recouvrait le fond de la salle. Derrière cette plaque se trouvait un renfoncement creusé directement dans la pierre. Quelques tuyaux le traversaient et une armoire électrique avait été fixée à mi-hauteur dans la roche.


    Urs se débattit en réalisant qu’Eikanger voulait le coincer dans cette grotte dont nul ne soupçonnait l’existence. « Vous ne pouvez pas faire ça », supplia-t-il. Mais le Norvégien l’empoigna sans un mot et le coucha sur le sol de pierre froide. D’un bras, il enserra ses jambes et lui attacha également les chevilles avec du ruban adhésif.


    « Ça me fait de la peine pour toi, Urs Pigrato, lui dit-il en lui décochant un regard terrifiant, empreint à la fois de pitié et de détermination. J’aimerais que tu le saches. Tu sais, je n’ai pas d’autre choix. Faire sauter la cité ne servirait qu’à encourager le Gouvernement à en construire une nouvelle, plus grande et plus sûre, à proximité des tours cette fois. Qu’y gagnerions-nous sinon un nouveau sursis ? Il faut faire croire que la colonisation humaine sur la planète rouge a échoué face à des phénomènes qui ne cesseront jamais de la mettre en péril. La moisissure a de tout temps été la bête noire de l’astronautique. De même, les météorites représentent une menace permanente et irrémédiable. Bientôt, l’humanité révisera ses conceptions. Elle sera bien forcée d’admettre que nous n’avons pas notre place dans l’espace. Plus personne n’osera toucher à ces tours bleues dont nous ignorons qui les a construites et dans quel but. Nous arrêterons enfin de prendre des risques inconsidérés en nous hasardant à les manipuler. » Se redressant, Thor Eikanger attrapa le rouleau de ruban adhésif et en déchira un gros morceau.


    « Pourquoi parlez-vous de météorites ? bredouilla Urs en tremblant.


    — Selon les prévisions officielles, une tempête de météorites devrait s’abattre sur Mars demain après-midi, peu après cinq heures. En réalité, aucune perturbation n’est en vue. C’est un leurre. Mais personne ne s’en rendra compte. Qui cherchera à le mettre en doute quand l’une des météorites aura touché le réacteur nord, provoquant des dommages irréparables ? » Eikanger se pencha et couvrit la bouche du jeune Terrien avec le morceau de ruban adhésif, s’appliquant à le faire coller depuis l’oreille droite jusqu’à la gauche. « C’est-à-dire que j’ai fait en sorte que l’on croie à un impact. »


    Il lui tapota la joue, le visage déformé par une expression de douleur, comme si c’était lui qui souffrait le martyre. « Tu comprends ? Personne ne doit apprendre comment les événements se sont réellement déroulés. Il en va de l’intérêt de l’humanité. »


    Sur ces mots, il se releva puis replaça la plaque murale. Urs, brusquement plongé dans l’obscurité, perçut le bruit de ses pas qui s’éloignaient.


    Quelle poisse ! Il prit une profonde inspiration. L’air froid sentait la poussière de pierre. Quel imbécile, ce type ! S’aidant de la tête et des épaules, Urs tenta de basculer sur le flanc. Il reposait de tout son poids sur ses bras liés, ce qui n’était pas très confortable. De plus, il ne parviendrait jamais à desserrer ses liens dans cette position. Mais l’espace était trop réduit : la roche et la paroi murale l’empêchaient de bouger. Dans un sens comme dans l’autre, impossible de pivoter !


    Tant pis. Il arriverait bien à tenir le coup quelques heures en attendant le retour de ses parents. Et puis il lui restait en dernier recours ses jambes liées qu’il pouvait lever pour marteler la paroi. Au plus tard à la tombée de la nuit, on finirait par l’entendre.


    Poussant, tirant, il tenta de dégager ses pieds. Mais ce n’était pas aussi simple qu’il l’avait cru. Certes, le ruban adhésif se relâchait un petit peu, mais il se vrillait au fur et à mesure pour devenir une corde infrangible qui lui cisaillait la chair. Et zut !


    Il sursauta en entendant à nouveau des bruits de l’autre côté de la paroi. Des pas rapides résonnèrent dans sa direction. Il entendit que l’on farfouillait sur le revêtement mural. Oh non ! Et si Eikanger avait changé d’avis et décidé finalement de ne pas l’épargner ?


    C’était effectivement Eikanger. Il tenait à la main un objet sombre dans lequel Urs reconnut non pas une arme mais les lunettes virtu.


    « As-tu entendu parler de la méthode utilisée par les terroristes d’Afrique centrale pour que leurs otages se tiennent tranquilles ? » demanda l’homme d’un ton étrangement détaché.


    Urs fit des yeux en billes de loto. Qu’est-ce que ça voulait dire ?


    « Ils leur mettent des lunettes virtu dont ils ont préalablement brisé les antennes », poursuivit le Norvégien. Crac, il joignit le geste à la parole. Aussi négligemment que s’il s’agissait d’une biscotte, il arracha à l’appareil ses épaisses antennes sécurisées à réception satellite. « On obtient un effet très intéressant : le porteur des lunettes est bien aspiré dans le Virtu, mais il ne l’atteint jamais. Dans ce niveau intermédiaire, les réactions corporelles sont déjà atténuées, mais l’ordre mental qui permet d’éteindre le dispositif ne peut pas encore être donné. Cette petite erreur de confection présente un avantage de taille : elle permet de rendre un prisonnier à ce point inoffensif qu’il est pratiquement inutile de l’attacher. »


    Sur ces mots, il s’agenouilla sur le sol près d’Urs et lui passa avec soin les lunettes sur la tête. La dextérité avec laquelle il ajusta les contacts sur les tempes trahissait une grande familiarité avec le Virtu. « Ici, on ne te trouvera jamais, dit-il pour finir. Ton corps ne pourrira même pas : le froid fera de toi une momie. » Il mit les lunettes en marche.


    D’un coup, l’environnement immédiat d’Urs s’évanouit, aspiré dans un néant indistinct. Il reconnut très vite le générique. Comme à l’accoutumée, il se vit remonter à toute allure le tunnel d’entrée. Mais ensuite les couleurs se fondirent, les sons s’atténuèrent et il se retrouva flottant dans une matière indéfinissable, sans texture ni forme, plus vide que le néant, qui exerçait sur son esprit un effet anesthésiant. Dans ce brouillard, il n’entendait rien, ne voyait rien, ne sentait rien et, bientôt, il lui sembla même que le temps s’était arrêté.
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    Wim Van Leer replaça avec précaution le tube à essai où il venait de le prendre. « J’ai effectivement travaillé pour le compte du Mouvement d’aide au retour, admit-il. Mais ce poste chez GLC, qui a dû mettre la puce à l’oreille à ton ami, servait en réalité mon travail de recherche sur les principaux personnages à la tête du groupement, qui devait aboutir à la rédaction d’un livre sur les dessous du Mouvement. Ces deux ans passés dans la sphère d’influence de Chandra Maikhala Singh m’ont beaucoup appris. Mais tu sais ce qui est dommage ? reprit-il en lançant à Ronny un regard attristé. C’est que j’ai quitté GLC la veille de la découverte des tours bleues. Ah, je m’en suis mordu les doigts ! Bien sûr, si j’étais resté, je n’aurais jamais eu l’occasion de venir sur Mars, mais, tout de même, je regrette de ne pas l’avoir fait : cette découverte a dû générer un drôle de remue-ménage dans les rangs du Mouvement d’aide au retour, et, n’y ayant pas assisté, je peux abandonner ce projet de livre. Il serait trop incomplet. »


    Ronny observait Van Leer avec perplexité. Il ne comprenait pas tout à fait l’homme à la chevelure désordonnée et aux petites rides autour des yeux. Où voulait-il en venir ? « Êtes-vous en train de me dire que vous n’avez réellement rien à voir avec… euh… l’accident de monsieur Glenkov ?


    — Une chose est sûre, répondit Van Leer avec un grand sourire. Youri Glenkov est capable de garder un secret. Hier soir, je me suis glissé dans sa chambre à l’infirmerie… Oh, il a d’abord fallu que j’éloigne l’assistant de Pigrato qu’on avait assigné à sa surveillance. Le chauve, là… Farouk, je crois. Je dois avouer que je lui ai joué un petit tour pas très raffiné…


    — Quel tour ? voulut savoir Ronny.


    — Je te le dirai un jour, va, quand tu seras un peu plus vieux ! ricana le journaliste. Toujours est-il qu’à aucun moment Glenkov ne m’a laissé entendre que son incident pouvait avoir des origines criminelles. Pas la plus petite allusion. » À ce moment-là, l’ordinateur émit un signal sonore. Van Leer consulta l’horloge puis s’empara du tube à essai contenant la moisissure et le fit disparaître dans la poche de sa chemise. « J’ai rendez-vous avec le docteur DeJones. Tu veux m’accompagner ? »


    Ronny secoua la tête. « Il faut que je retourne dans la salle de classe réviser un peu. » Réviser, oui, mais surtout rapporter ces nouvelles toutes fraîches à ses copains !
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    Là… quelque chose. Un imperceptible mouvement au sein d’un monde immobile. Un courant souterrain auquel un habitué du Virtu sentait qu’il pouvait s’accrocher. Un moteur de déplacement dans l’espace virtuel.


    Oui, pourquoi ne pas se laisser emporter ? Qu’importait l’endroit où l’on se trouvait si le temps avait cessé de s’écouler ?


    Un courant chaud. Un chatouillis. Comment était-ce possible ?


    On était emporté au-delà du mur, ce n’était plus un obstacle. On apercevait un passage étroit, un trou minuscule à travers lequel on était aspiré sans rencontrer aucune résistance. On entrait dans le mur.


    Urs. Oui, c’est ça… c’était son nom. Et, en réalité, il ne se trouvait pas dans ce cylindre étroit aux murs étincelants de lumière. En réalité, il était attaché et retenu prisonnier ailleurs, en proie à une paralysie générée bio-électroniquement. Les effets de la soif se feraient bientôt sentir dans son corps inerte. C’était peut-être déjà le cas. Qui savait depuis combien de temps il était là ? Ce corps ne ressentait plus rien. Néanmoins, Urs se souvenait de quelques événements. Thor Eikanger, l’assistant de son père, était un traître. C’était lui qui l’avait enfermé quelque part entre l’univers réel et l’univers virtuel.


    D’une certaine manière, ce cylindre étroit avait quelque chose d’un monde virtuel, mais c’était un monde vide, dans lequel il ne pouvait rien faire. Rien, sinon exercer un mouvement virtuel qui lui faisait l’effet d’avancer en rampant à travers un tunnel.


    Il se mit alors à ramper.
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    « Vous êtes fou ? » D’un geste hâtif, le docteur DeJones tira du distributeur une paire de gants en plastique avant de saisir le tube à essai que lui tendait sereinement Van Leer.


    « Fou, moi ? Mais pas le moins du monde ! rétorqua le journaliste. Au contraire, j’estime avoir agi de manière tout à fait raisonnable en prenant l’initiative de conserver un échantillon de la moisissure avant qu’elle ne soit intégralement exterminée.


    — Le verre aurait pu se briser. Vous auriez pu anéantir toute la cité martienne !


    — Bon, bon. Je vous en prie, n’en faites pas un drame ! Il est évident que je n’ai pas rapporté le tube à essai dès la première heure : j’ai d’abord attendu que l’on soit certain de pouvoir stopper la prolifération de cette horreur grâce à des températures et une densité atmosphérique très basses. D’ailleurs, on ne sait toujours pas lequel de ces deux facteurs a eu un effet décisif, n’est-ce pas ? D’autre part, j’espère que vous aurez remarqué le soin avec lequel j’ai choisi le récipient destiné à cet échantillon. Il s’agit d’un verre de sécurité à épaisseur renforcée. En outre, ce gros bouchon de caoutchouc est étanche à l’air et vous permettra d’introduire une pipette pour en retirer de la substance sans qu’elle n’entre en contact avec l’atmosphère de la station. »


    Le médecin le dévisagea comme s’il avait affaire à quelqu’un de mentalement défaillant. « Mais je ne vois pas pourquoi je devrais faire ça !


    — Eh bien… pour établir la séquence génétique ! répondit le journaliste en désignant une machine entreposée au fond du laboratoire. C’est bien un bio-assembleur que vous avez là, n’est-ce pas ?


    — C’est bien ça. Mais, comme son nom l’indique, sa fonction est d’assembler de la matière. C’est-à-dire de mettre ensemble, et non pas le contraire.


    — Docteur, reprit Wim Van Leer en secouant la tête d’un air désapprobateur, vous n’allez quand même pas me faire croire que vous ignorez qu’un assembleur est également capable de désassembler, c’est-à-dire de décomposer ? C’est pourtant évident ! Nul besoin pour cela d’être un expert en nanotechnologies ! »


    Le docteur DeJones fronça les sourcils avec humeur. « Très bien. Et maintenant admettons que je parvienne à déterminer la séquence génétique de ce champignon. À quoi cela va-t-il nous servir ? Qu’allons-nous faire de cette information ?


    — Nous enverrons alors les données au Bureau de contrôle des armes. J’ai un très bon ami qui y travaille. Il pourra nous dire de manière à la fois informelle et rapide si cette séquence a déjà été consignée chez lui. »


    Le médecin fixait le verre qu’il tenait en main avec une répugnance croissante. « Vous seriez d’avis qu’il ne s’agit pas d’une mutation ? Nous aurions affaire à une sorte d’arme biologique ? »


    L’Européen à la chevelure blonde s’adossa nonchalamment à l’encadrement de la porte en croisant les bras sur sa poitrine. « Au début de ce siècle, des choses terribles ont vu le jour. Croyez-moi, les archives du Bureau de contrôle des armes sont un véritable musée des horreurs. »
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    Il rampait et rampait encore. Il ne cessait de ramper.


    Là, devant, il discernait quelque chose. Une tache lumineuse ondoyait au loin. On distinguait des ombres, des couleurs. Il continuait à ramper dans cette direction.


    Au bout d’un moment, des sons parvinrent à ses oreilles. Il se mit à distinguer des bruits et des voix.


    Il y avait là un bruit qu’il percevait sans interruption. Un bruit familier. Oui, il le reconnaissait : c’était celui de l’eau.


    Là, devant, quelque chose produisait un clapotis !


    Il rampait et rampait encore. Il ne cessait de ramper. Mais bientôt il lui fut impossible de poursuivre sa progression. Sa tête était coincée dans quelque chose qu’il était incapable de nommer : rien qui corresponde au monde virtuel qu’il connaissait. Impossible d’aller de l’avant, impossible aussi de reculer.


    Mais une image apparut devant ses yeux. Une image déformée, tordue, renversée, mais qu’il parvint néanmoins à reconnaître. Il voyait la Plazza et la fontaine qui en marquait le centre. C’est de là visiblement que provenait le clapotis qu’il avait entendu.


    Des gens traversaient la place. Leurs visages flous se réduisaient à quelques traits indistincts et il ne parvenait pas à les différencier. Il cria pour attirer leur attention. Hé ! Au secours ! Vous m’entendez ?


    Mais ils ne l’entendaient pas. Ils poursuivaient leur chemin sans ralentir.
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    Ayant achevé tous les préparatifs, le docteur DeJones replaça avec beaucoup de soin le couvercle de verre au-dessus du champ d’action du bio-assembleur. Il vérifia ensuite une nouvelle fois que les attaches étaient toutes correctement vissées. Cette moisissure qui dessinait sur la face interne du tube à essai des motifs écœurants évoquant des efflorescences de chou-fleur le terrifiait, et ce sentiment le poussait à la plus extrême précaution.


    Il appuya sur un bouton, déclenchant aussitôt le vrombissement d’une pompe située sur la partie inférieure de l’appareil. L’assembleur, qui devait faire deux fois la taille d’un réfrigérateur, reposait, à la manière d’un lit de malade, sur une structure à roulettes dont on avait bloqué les freins. La pompe permettait de réduire la pression atmosphérique sous le couvercle. Ainsi une fuite d’air serait immédiatement détectée et contrecarrée par une correction positive de la pression, de manière à ce qu’aucune particule ne puisse s’échapper de la machine, du moins un certain temps.


    Enfin, l’appareil était prêt. Le médecin mit en route le programme de décomposition depuis le moniteur raccordé à l’appareil. Se penchant alors au-dessus de la vitre, le journaliste et lui observèrent la descente de l’aiguille à travers le bouchon et sa plongée dans la masse verdâtre. Sur l’écran, les chiffres commencèrent à se succéder de plus en plus vite, ce qui indiquait que le séquençage avait débuté.


    « Parlez-moi un peu plus du Mouvement d’aide au retour, demanda le médecin au journaliste, reprenant une discussion amorcée durant les préparatifs. Je suis très surpris que Maikhala Singh ait embauché un journaliste de votre renommée. Ne craignait-il pas que vous l’espionniez ?


    — Oh, ce n’est pas aussi surprenant que vous semblez le croire ! Je n’aurais pas été le premier pourfendeur du Mouvement à passer du côté des adeptes. Et puis, vous savez, Maikhala Singh se tient pour un homme honnête qui n’a rien à cacher. » Marquant son dédain d’un geste de la main, Van Leer ajouta : « Vous savez, toutes ces choses qu’on lit… comme quoi vingt pour cent de la population mondiale serait favorable au Mouvement d’aide au retour, voire vingt-cinq pour cent… Ces informations en donnent une image complètement faussée. Il y a quelques porte-parole très populaires, quelques visages bien connus du public, mais on nomme à tort “mouvement” ce qui n’est en réalité qu’un creuset d’individus professant des opinions très variées. En somme, la seule chose qu’ils aient en commun, c’est leur objectif de suspendre l’exploration spatiale et de faire ramener sur Terre tous ceux qui vivent ailleurs.


    — Effectivement, acquiesça le médecin, c’est exactement ce que nous entendons ici. Mais je trouve que vingt pour cent ou plus, c’est déjà beaucoup.


    — Oui, ce serait une proportion considérable s’il s’agissait d’un parti politique. Mais ce n’est pas le cas. Il s’agit d’une dénomination qui rassemble quelques douzaines de groupuscules incapables de s’entendre par ailleurs, puisque chacun opère pour des motifs différents. »


    Soudain, le regard du docteur DeJones s’arrêta sur un petit bout de plastique noir que la soufflerie de l’assembleur devait avoir poussé entre ses pieds. Il le ramassa. « Que doit-on en conclure ?…


    — On a là toute une pléiade de gens aux points de vue aussi variés que les couleurs de l’arc-en-ciel, expliqua le journaliste. Il y a par exemple les politiciens, qui craignent que la poursuite de la colonisation interplanétaire ne mette en danger une unité politique conquise à grand-peine…


    — Stupide, déclara le médecin en examinant pensivement l’éclat noir qu’il tenait entre les doigts. Aucun pays n’est autant soumis à l’emprise du gouvernement terrestre que notre planète.


    — Tout à fait. D’ailleurs, peut-on vraiment parler de colonisation lorsque, même en comptant les stations spatiales, on dénombre à peine une petite dizaine de milliers de personnes vivant hors de l’atmosphère terrestre ? » Levant la main, Van Leer poursuivit son énumération en comptant sur ses doigts. « Ensuite, il y a les groupes religieux. Leur argument principal est que Dieu a confié la Terre aux hommes pour qu’ils y vivent et qu’il n’a jamais été question d’autres planètes…


    — À l’époque des Saintes Écritures, savait-on seulement ce qu’étaient les « autres planètes » ? » demanda le docteur DeJones. C’était quoi, ce truc-là ? Il avait l’impression de l’avoir déjà vu quelque part.


    « Bonne question, releva le journaliste. Mais à ne pas poser à n’importe qui. » Il passa au majeur. « Il y a encore ceux qui sont d’avis que l’exploration spatiale est trop coûteuse et que l’on ferait mieux d’utiliser l’argent pour autre chose…


    — Ce qui n’est pas tout à fait faux, admit le médecin.


    — Oui et non, fit Van Leer en secouant ses cheveux blonds indisciplinés. Il ne faut pas oublier que le secteur de l’astronautique, avec toutes les industries qui y sont liées, a pris économiquement la place qu’occupait il y a cent ans la production d’armes et d’appareils de guerre en tout genre. Moi, je ne peux m’empêcher d’y voir un progrès. » C’était au tour de l’annulaire. « Il y a tout un tas de groupes à orientation écologiste qui craignent que la colonisation d’autres planètes ne fasse remonter le taux de natalité qu’on avait enfin réussi à faire baisser. Eux comptent sur une réduction de la population mondiale pour un retour à une vie agricole…


    — Il faudrait les faire venir, ceux-là, et les envoyer faire un tour chez Irène Dumelle, grommela le docteur DeJones. Ils se feraient plus vite qu’ils ne le croient une petite idée de la vie à la campagne. » Il se pencha de côté et examina l’interstice entre l’assembleur et le placard qui le jouxtait. C’était, s’il ne se trompait pas…


    « Tous ces gens sont majoritairement honnêtes. Leur seul tort est d’avoir une opinion qui diverge de la nôtre, mais c’est leur droit. Eh bien, parmi ces personnes, poursuivit Van Leer en dégageant le petit doigt de sa main gauche, certaines aux idées très arrêtées ne peuvent supporter que l’on ne soit pas du même avis qu’elles et refusent de tenir compte de la majorité. Ceux-là sont à l’origine de la mauvaise image du Mouvement d’aide au retour : des radicaux et des extrémistes qui ne reculent pas devant l’usage de la violence.


    — Une minorité, vous dites ? » Le docteur DeJones releva le frein qui bloquait la roue et écarta légèrement du mur le bio-assembleur qui bourdonnait toujours.


    « Quelques milliers, voire seulement quelques centaines de personnes, mais qui, du fait de la notoriété du “Mouvement”, croient bénéficier d’un soutien massif de la population et… Dites-moi, mais qu’est-ce que vous faites ? »


    Le médecin tira encore un peu plus l’imposant appareil et, passant du côté gauche, s’accroupit sur ses talons. C’était bien ce qu’il pensait. Il tendit au journaliste l’éclat de plastique noir. « C’est un morceau du cache de la prise externe, expliqua-t-il. Je l’ai trouvé par terre, sous l’assembleur.


    — Et ?


    — Je me demande comment il est arrivé là. »


    Van Leer eut un toussotement amusé. « Eh bien… il est tombé.


    — Oui, certainement. » DeJones se releva et se frotta pensivement l’arête du nez. « Mais deux choses me turlupinent. Premièrement, ma fille a fait le ménage ici la semaine dernière. Elle a tout nettoyé. Et, deuxièmement…


    — Votre fille a peut-être une autre conception de la propreté que vous, l’interrompit Van Leer. J’ai des enfants aussi, je connais ça.


    — Et, deuxièmement, je n’ai encore jamais utilisé cette prise externe », acheva le médecin.


    Cette dernière remarque coupa court à l’ironie du journaliste. « En êtes-vous sûr ?


    — Le bio-assembleur est raccordé au réseau informatique général, de même que tous les appareils qui se trouvent ici. Je ne vois pas pourquoi on prendrait la peine d’introduire laborieusement des données en utilisant un câble. »


    Van Leer passa lui aussi derrière l’assembleur pour examiner la prise de plus près. « Peut-être quelqu’un l’a-t-il écarté du mur, comme vous venez vous-même de le faire, et ensuite, en le repoussant… Non, je vois que la prise se trouve dans un renfoncement. Impossible de la briser par mégarde. » Il cligna des yeux. « C’est étrange. »
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    Carl sortit de ses gonds lorsque Ronny leur rapporta son entrevue avec Wim Van Leer.


    « On ne peut rien te raconter à toi, hein ? s’emporta-t-il. Tu vas faire le mouchard à chaque fois dorénavant ?


    — J’en ai marre de t’entendre constamment soupçonner tout le monde ! rétorqua Ronny. D’abord tu nous as monté la tête contre Urs, un chouette type en réalité, et maintenant tu voudrais qu’on s’en prenne au journaliste !


    — Qui naturellement t’a fait une très bonne impression puisqu’il t’a interviewé en long et en large…


    — T’es jaloux, c’est tout !


    — Tu délires, toi ! Comme si on pouvait avoir envie de passer des heures à répondre à des questions idiotes, et puis…


    — Hé, les gars ! intervint Ariana. Au lieu de nous bagarrer comme des chiffonniers, nous ferions mieux de descendre et d’aller voir de quoi ce Van Leer est allé discuter avec mon père, non ?


    — Nous devrions emmener Urs aussi, ajouta Elinn.


    — Et comment ? On ne peut pas l’emmener s’il n’est pas là ! » grommela Carl qui boudait derrière son écran.


    Sur un simple regard d’Ariana, Elinn tira son communicateur de sa poche. Elle composa un numéro puis, au bout de quelques secondes d’attente, se décida à parler : « Allô, Urs ? C’est Elinn. Nous voulions te dire que nous allons à l’infirmerie. Il s’y passe des choses qui pourraient être intéressantes. Viens nous rejoindre si tu reçois ce message ! » Elle raccrocha. « Son appareil n’est pas allumé. »


    C’était surprenant. Normalement, on ne coupait son communicateur que la nuit.


    « Il est peut-être malade ? suggéra Ariana.


    — On devrait aller voir où il est », proposa Elinn.


    Toutefois, on pouvait aussi supposer qu’Urs n’était pas encore familiarisé avec les usages de la planète rouge. Comment savoir ? Peut-être les habitudes de communication étaient-elles complètement différentes sur Terre ?


    « Allez, on y va ! » décida Carl, se levant le premier.


    Sans prendre la peine d’éteindre leurs écrans, ils tirèrent simplement la porte derrière eux et se dirigèrent vers l’ascenseur. Alors qu’ils patientaient, ils aperçurent, à travers les vitres, des boîtes en plastique de toutes tailles et de toutes couleurs empilées devant l’entrée des sas atmosphériques. Une forte odeur de désinfectant dont on ne parvenait pas à détecter la provenance vint leur picoter les narines.


    « Ah, oui ! se souvint Carl. C’est vrai que Yin Chi et son équipe doivent arriver cet après-midi !


    — Il va y avoir un sacré remue-ménage pendant les prochains jours ! » fit Ariana.


    Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent.
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    Et maintenant ? Il ne pouvait ni avancer ni reculer. Il voyait, mais on ne le voyait pas. Il entendait, mais on ne l’entendait pas.


    La fontaine sur la Plazza hoquetait.


    Urs… Il s’appelait Urs Pigrato ; il n’avait pas le droit de l’oublier !… Urs observait le mince jet d’eau qui s’élevait étincelant du bassin circulaire au milieu de la place. Il tremblotait d’abord, marquait une hésitation puis se ramassait sur lui-même quelques instants avant de rejaillir de plus belle en un geyser scintillant.


    Non, ce n’était pas un mirage issu de l’espace virtuel. Les gens qui passaient devant la fontaine tournaient vers elle leurs visages fantomatiques. Certains marquaient un temps d’arrêt, d’autres hochaient la tête.


    Urs se concentra sur le jet d’eau. Il l’observa très longuement et, au bout d’un certain temps, nota qu’il tremblotait, sursautait, plongeait puis rejaillissait avec une régularité s’accordant au rythme de sa propre respiration. À chaque inspiration, le jet se ramassait sur lui-même. Même dans cet entremonde, cette fonction vitale ne l’avait pas abandonné. C’était une respiration artificielle, certes, mais il respirait. À l’inverse, chaque fois qu’il expirait, le jet s’élevait à nouveau dans les airs.


    Exactement comme si lui-même était coincé dans le conduit d’eau.


    Il eut aussitôt l’idée de se servir de ce moyen pour envoyer des signaux en morse, et cette perspective le remplit d’un nouvel espoir. Il ne connaissait pas l’alphabet morse, mais qui le connaissait encore à l’heure des mondes virtuels, de la communication permanente et des terminaux holographiques, alors qu’un réseau Internet de la cinquième génération s’apprêtait à recouvrir tout le système solaire ? Néanmoins, il avait à l’esprit la séquence du signal SOS, que l’on retrouvait encore parfois dans certains films d’aventures : court, court, court long, long, long court, court, court. S. O. S. Avec un peu de chance, les gens comprendraient son appel au secours.


    Il inspira, retint sa respiration puis expira.


    Ce n’était pas facile. Le jet d’eau vacillait, propulsait quelques gouttes isolées, faisait enfin toutes sortes de figures, sans émettre de signal clair. Il fit un nouvel essai en redoublant de concentration. Il prit une inspiration plus profonde et expira avec plus de force, s’efforçant de trouver de nouvelles variations.


    À la fin, il était tellement épuisé qu’il dut fermer un moment les yeux, le temps de reprendre haleine.


    Quand il rouvrit les paupières, il vit plusieurs silhouettes rassemblées autour de la fontaine. Étrangement, alors que tous ces personnages ne formaient que des taches de couleur, l’un d’eux lui paraissait clairement reconnaissable. Mieux, il la connaissait !


    C’était Ariana.
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    Lorsque, au niveau de la Plazza, les portes de l’ascenseur se rouvrirent, leur regard tomba sur la fontaine au milieu de la place. Secoué de sursauts lamentables et d’incessants glouglous, le jet d’eau semblait régulièrement sur le point de se tarir puis, subitement, rejaillissait de plus belle.


    « On dirait que quelque chose s’est coincé dans la buse », dit Elinn en s’approchant du bassin. Puis, se penchant sur la surface agitée de l’eau, elle ajouta : « On ne voit rien.


    — Peut-être que la pompe va bientôt rendre l’âme », suggéra Carl.


    Ils demeurèrent un instant sur place, fascinés par les soubresauts de la colonne d’eau. « On dirait quelqu’un qui respire », dit enfin Ariana.


    D’un bond, Ronny sauta sur le rebord de la fontaine puis en redescendit. « Qu’est-ce qu’on fait ? s’impatienta-t-il. Je croyais qu’on devait aller à l’infirmerie !


    — Oui, allons-y ! » Ariana recula de quelques pas, s’éloignant à contrecœur. « On devrait se dépêcher. »
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    Ils s’en allèrent. Ils se retournèrent puis s’éloignèrent, descendirent la Grand-Rue en lui tournant le dos…


    Une fois de plus.


    Il avait froid. Il était épuisé. Dans la lumière mate du tuyau qui le retenait prisonnier, il sentait le froid le pénétrer. Ce n’était pas uniquement son personnage virtuel qui était touché ; il était réellement transi et il avait mal. Urs. Oui, c’était bien son nom. Il ne fallait à aucun prix qu’il l’oublie. Urs. Même s’il était fatigué. Même si le sommeil menaçait de l’emporter.


    Quelque part flottait encore le vague souvenir d’un renfoncement creusé dans la roche brute et dissimulé par une paroi murale. Et, derrière cette paroi, un adolescent couché, attaché, paralysé par des lunettes virtu défectueuses, aux mouvements réduits à d’indiscernables impulsions. Mais ce n’était qu’un souvenir très fugitif, une sorte de rêve qui apparaissait dans un éclair puis s’évanouissait tout aussi vite. Dormir. Il fallait dormir, maintenant.
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    LA FONTAINE SUR LA PLAZZA


    Sur le chemin de l’infirmerie, Ariana sentit la nervosité la gagner. Pourtant, rien ne justifiait cette anxiété. Que se passait-il ? Elle n’avait rien fait de mal ! Personne ne s’apprêtait à lui remonter les bretelles ! Bon, d’accord, elle n’avait toujours pas envoyé de courriel à sa mère, mais ça n’avait aucun rapport… Étrangement, les tremblements de ce jet d’eau l’avaient chamboulée.


    Lorsque les quatre adolescents pénétrèrent dans le centre médical de la station, ils trouvèrent la porte du labo entrouverte et le père d’Ariana en pleine conversation avec le journaliste devant le bio-assembleur. On avait éloigné l’appareil du mur.


    Ronny fit le premier irruption dans la pièce. « Bonjour, lança-t-il à l’homme aux cheveux blonds ébouriffés. Finalement, j’ai décidé de venir. J’ai ramené les autres avec moi.


    — Pour qu’ils puissent m’espionner, c’est ça ? » fit le journaliste avec un sourire amusé. À la surprise d’Ariana, Carl piqua un fard. C’était drôle. Elle ne l’avait jamais vu dans cet état-là.


    « Ariana, tu tombes à pic ! l’interpella son père. Dis-moi, quand tu as nettoyé la semaine dernière, te rappelles-tu avoir passé le balai sous le bio-assembleur ? »


    Quelle question ! « Bien sûr, s’irrita-t-elle. Avec l’humidificateur, même ! C’est comme ça que j’ai retrouvé ton crayon à papier rouge, tu ne t’en souviens pas ?


    — Oui, c’est vrai ! » À la manière d’un chevalier brandissant une épée, son père pointa un index triomphant vers le journaliste. « Qu’est-ce que je vous disais, hein ? Ce qui signifie que ce morceau de plastique a bien atterri là au courant de cette semaine.


    — Logique, fit Van Leer.


    — Et, curieusement, l’accès à l’infirmerie a été bloqué vendredi matin. » Il leur rapporta brièvement l’incident. « Y aurait-il un lien entre ces événements ? »


    Ariana et les autres se regardèrent d’un air perplexe. « Mais que se passe-t-il ? demanda-t-elle enfin. On croirait qu’un meurtre a été commis !


    — Mmmmh. Qui sait ?… grommela le journaliste en se frottant nerveusement le menton. Sans oublier un autre élément qui s’y rapporte peut-être… Vous souvenez-vous du message que nous avons reçu mercredi matin ? Cette histoire de courriel surdimensionné qui encombrait tout le système de gestion de la messagerie ?… Il peut arriver que les comités de rédaction me renvoient mes reportages après montage pour un dernier contrôle. Vu que ce sont des données très lourdes, j’ai d’abord cru que c’était de ma faute. Mais non : quand j’ai écrit à mes collègues pour arrêter la transmission, ils se sont tous indignés que je les soupçonne d’ignorer les règles en vigueur pour Mars. Par conséquent, poursuivit-il en levant l’index d’un air docte, c’est une autre personne qui a reçu un courriel colossal entre mardi et mercredi. Mais comment savoir ce qu’il contenait ? »


    Il soupira. Une profonde confusion se lisait sur son visage. « J’ai bien peur de ne pas être à la hauteur pour résoudre une énigme pareille. Je m’accroche bêtement à la première hypothèse qui me passe par la tête, aussi improbable soit-elle. Ce message géant, me suis-je dit, pourrait être le code génétique de la moisissure qui a anéanti la station asiatique. Le destinataire de ce courriel se serait alors enfermé ici dans la nuit de jeudi à vendredi, il aurait transvasé ces données de son ordinateur portable au bio-assembleur pour fabriquer le champignon et se serait ensuite débrouillé pour transporter la moisissure sur place. C’est un scénario impossible, je sais, mais je n’arrive plus à me le sortir de la tête. Du coup, je suis incapable d’élaborer une autre théorie.


    — C’est plausible, pourtant, non ? s’étonna Carl.


    — Non, mon garçon, expliqua Van Leer avec un geste large en direction de l’assembleur. Cet appareil, capable par ailleurs de produire des médicaments, de l’ADN, des vaccins… bref, toutes sortes de substances, ne permet pas de fabriquer des cellules. L’assemblage de structures vivantes pose un problème fondamental qui n’est pas près d’être résolu, en tout cas pas avec la nanotechnologie dont nous disposons à l’heure actuelle. Vu que leur état n’est jamais suffisamment stable, qu’elles travaillent, intègrent des substances, les rejettent, préparent leur division… et que c’est un processus extrêmement rapide, leur transformation débuterait avant même que l’appareil ait fini son travail.


    — Ah bon ! fit Carl.


    — Logique », renchérit Ariana.


    Son père secoua la tête. « Vous avez tout à fait raison en ce qui concerne les cellules. Mais cela ne s’applique pas à l’affaire qui nous concerne : la production d’un champignon de moisissure ne nécessite pas l’assemblage de structures vivantes. »


    Van Leer ouvrit de grands yeux. « Et qu’assemble-t-on alors ?


    — Des spores. Un seul suffit. Ce sont des organismes secs et inertes, extrêmement résistants. Il suffit de les placer dans le milieu adéquat, c’est-à-dire la chaleur et l’humidité, pour obtenir de la moisissure.


    — En êtes-vous sûr ? En avez-vous déjà fait l’expérience ? »


    Le médecin acquiesça. « Pénicilline, répondit-il simplement. Il y a environ huit ans. Notre culture était morte et nous en avions un besoin urgent pour soigner une pneumonie chez un patient qui ne supportait pas les remèdes auxquels on a d’ordinaire recours pour cette affection. J’ai dû m’y reprendre à deux fois, j’en conviens, mais j’ai obtenu de très bons résultats. »


    Wim Van Leer claqua dans ses mains. « C’est ça, alors ! Il ne nous reste plus qu’à trouver l’identité du coupable.


    — Quelqu’un qui dispose d’un ordinateur portable, dit Ronny.


    — Comme vous, par exemple », suggéra Carl.


    Le journaliste leva les sourcils d’un air ébahi. Il s’apprêtait à répondre lorsque le père d’Ariana intervint : « J’avais complètement oublié : Urs Pigrato aurait vu cet homme ! Je n’ai pas bien compris comment ni pourquoi, mais il aurait eu sous les yeux une séquence filmée par la caméra de surveillance, sur laquelle apparaîtrait l’inconnu en train de verrouiller de l’intérieur la porte de l’infirmerie. »


    Les cinq autres étaient pendus à ses lèvres. « Et ?… finit par demander Ariana. C’était qui alors ?


    — Il n’a pas pu nous le dire. Un homme blond ; c’est tout ce qu’il a vu. »


    Voyant que tous s’étaient tournés vers lui, Wim Van Leer se racla la gorge. « Enfin, il y a pas mal de gens dans la station qui correspondent à cette description ! »


    Le médecin passa devant eux et se dirigea vers l’antichambre. « Là, dit-il en désignant le plafond. C’est cette caméra. Et là, en bas, vous avez le système de verrouillage, ajouta-t-il en se retournant pour leur montrer une poignée d’aspect anodin fixée au mur au niveau de la plinthe. À vrai dire, je dois avouer que j’en ignorais moi-même l’existence jusqu’à ce matin.


    — Papa ! » fulmina Ariana. Il était tellement à côté de la plaque, parfois ! « Tu ne t’en souviens pas ?… Une fois, quand j’avais quatre ans, j’ai joué avec ce levier et je me suis enfermée dans l’infirmerie. Maman et toi, vous avez dû me baratiner pendant une demi-heure avant que je me calme et que je consente à l’actionner dans l’autre sens. Ça ne te dit rien ? »


    Son père la considéra d’un air perplexe. « Euh… vraiment ?


    — Je n’y crois pas ! Comment as-tu pu l’oublier ?


    — Mmm, pardon… les interrompit Van Leer en s’excusant d’un geste de la main. Tes souvenirs sont peut-être… comment dire ?… délayés par le temps. Tes parents t’auront certainement parlé pour que tu ne t’affoles pas en attendant qu’on vienne débloquer la porte de l’extérieur.


    — Impossible, rétorqua Ariana.


    — Quoi ?


    — Si on se sert de ce levier pour verrouiller la porte, on ne peut plus l’ouvrir de l’extérieur.


    — Voilà qui irait à l’encontre des principes de sécurité les plus élémentaires !


    — C’est pourtant vrai », intervint Carl, dont la mère était bien placée pour connaître toutes les spécificités du bâtiment. « À l’époque, le système de verrouillage a été monté du mauvais côté et le dispositif qu’on devait installer en face ne correspondait pas. Il fallait attendre le lancement d’un nouveau vaisseau qui aurait rapporté la pièce de rechange adéquate. Mais, dans l’intervalle, ces systèmes ont été retirés de la production. Finalement, on n’a jamais démonté ce levier. Il y avait toujours plus important à faire…


    — Dire que je vous croyais équipés d’ateliers de premier ordre ! » Le journaliste marqua un temps d’arrêt. « Attendez ! Si ce que tu dis est vrai, comment Eikanger s’y est-il pris pour déverrouiller l’accès de l’extérieur, vendredi matin ? »


    Tous se regardèrent. Quelque chose flottait dans l’air qui faisait frissonner Ariana.


    « Il n’a pas pu le faire », murmura Carl.


    Ariana remarqua que son père était devenu blanc comme un linge. « Nous sommes restés une bonne demi-heure à l’atelier. Nous n’avons pas surveillé la porte… Peut-être était-elle déjà ouverte quand Eikanger est arrivé, dit-il d’une voix étouffée.


    — Ou bien Eikanger l’a ouverte, mais de l’intérieur, fit Van Leer, exprimant tout haut ce que les autres s’étaient aussitôt dit. Parce que c’est lui qui s’est servi du bio-assembleur. »


    Le médecin se saisit la gorge avec effroi. « Mon Dieu ! balbutia-t-il. Eikanger a demandé à Urs de lui montrer ce qu’il avait découvert dans l’espace virtuel. Ils sont partis ensemble ! »
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    Pigrato, qui les avait rejoints, demeura de marbre en écoutant leur récit. Il ignorait où se trouvait son fils. Il avait retrouvé son communicateur dans leur appartement, gisant éteint sur le lit d’Urs.


    « Eikanger ? dit-il enfin. Vous n’y allez pas avec le dos de la cuillère ! Vous oubliez que cet homme nous a été envoyé par le Bureau de contrôle des armes.


    — Même dans cette institution, vous trouverez des sympathisants du Mouvement d’aide au retour, le reprit Van Leer. Je serais même tenté de dire qu’ils y sont plus nombreux qu’ailleurs !


    — Hmm. » Après un moment de réflexion, l’administrateur sortit son communicateur et leur fit signe de garder le silence. Il composa un numéro : « Monsieur Eikanger ? Pigrato à l’appareil. Où êtes-vous ? Ah bon, dans la salle des machines ? Oui, je vois. Je suis… euh… je cherche mon fils. Le docteur DeJones m’a dit que vous aviez quitté l’infirmerie ensemble ce matin. » Il enclencha le haut-parleur pour que tous entendent la réponse d’Eikanger.


    « Exact, répondit le Norvégien. Mais ça fait un bon moment déjà. » Sa voix était impassible. On n’y percevait aucune trace de culpabilité.


    « D’après le docteur DeJones, Urs voulait vous montrer quelque chose », insista Pigrato.


    On entendit un profond soupir. « Oui, c’est vrai. Urs m’a appris qu’il avait apporté sur Mars une interface permettant d’accéder à l’espace virtuel. Je lui ai demandé de me montrer l’objet et il est parti le chercher chez lui. Je l’ai attendu. Mais il n’est pas revenu. J’en ai conclu qu’il avait peut-être des remords, sachant qu’il est interdit par le bureau spatial de transporter ce genre d’appareil…


    — Et ensuite ? »


    Eikanger se racla la gorge. « Je ne m’en suis plus occupé. Vous savez ce que c’est ! À peine trouve-t-on le temps de se dire que la journée sera peut-être calme qu’on vous appelle pour régler une nouvelle affaire urgente… Attendez ! reprit-il d’un ton subitement anxieux. Sans tirer de conclusion hâtive… je viens de jeter un coup d’œil au rapport informatique de la cité. Je vois qu’on a enregistré le passage de votre fils par le sas atmosphérique il y a tout juste deux heures.


    — Pardon ?


    — Voilà qui m’inquiète quand même, fit la voix du responsable de la sécurité. Dites-moi, votre fils ne va pas faire une bêtise pour une histoire de lunettes virtu ?… »


    Tout à coup, chacun vit une extrême inquiétude, de la peur même, se dessiner sur le visage impassible jusque-là de l’impopulaire administrateur. « Vérifiez si sa combinaison a effectivement disparu de son support, ordonna-t-il. Et, si elle n’y est plus, lancez tout de suite les recherches et faites revenir les chaloupes de la Tête de Lion, sur-le-champ ! »


    Les yeux plissés, le journaliste secoua la tête d’un air sceptique. « Quelque chose cloche là-dedans, murmura-t-il, assez fort néanmoins pour qu’Ariana l’entende. Je ne peux pas avaler ça. »


    L’instant suivant, l’alarme retentissait dans tous les couloirs de la cité.


    Ariana se retrouva dans la cohue générale. Par tous les haut-parleurs et communicateurs, la voix d’IA-20 dispensait consignes et informations. Lorsque les adolescents arrivèrent sur la Plazza, des gens accouraient par toutes les coursives tandis que d’autres grimpaient quatre à quatre les marches de l’escalier en hélice menant à la station supérieure…


    Ariana resta en arrêt devant la fontaine, dont le jet continuait de bredouiller.


    « Qu’est-ce qui se passe ? la hélèrent les autres. Allez, viens ! Il faut qu’on se dépêche !


    — J’arrive ! » leur cria-t-elle, bravant le vacarme des pas qui résonnaient dans tous les sens et l’infernal bruit de ferraille provenant de l’ascenseur. Elle se hâta de les rejoindre.


    Mais de nouveau cette sensation de malaise la saisit. Une douleur lancinante. Quelque chose n’allait pas. Quelque chose de terrible…


    Alors qu’elle allait rejoindre les autres, elle s’immobilisa. Non, ça ne pouvait pas se passer ainsi.


    « Allez-y sans moi ! cria-t-elle à ses amis. J’ai encore quelque chose à… vérifier. » Sans attendre de réponse, elle tourna les talons et redescendit à contre-courant l’escalier en colimaçon.


    À son arrivée, il n’y avait plus personne sur la Plazza. Elle regarda autour d’elle avec angoisse. Et maintenant ? Était-elle en train de devenir folle ?


    Le jet de la fontaine était toujours irrégulier, mais il n’avait plus la même vivacité que tout à l’heure, lorsqu’ils étaient descendus. Il avait presque retrouvé son rythme habituel, si ce n’est qu’une secousse l’agitait épisodiquement. Une sorte de… pulsation cardiaque. Oui, voilà ce que cela lui suggérait.


    Elle sortit son communicateur et composa le numéro de l’intelligence artificielle. « IA-20, peux-tu localiser d’où proviennent ces irrégularités dans le jet de la fontaine ? On dirait que quelqu’un est en train de taper quelque part avec un marteau sur le conduit, comme pour appeler au secours. » Au secours ? Mais que racontait-elle comme sottise ? Le mot lui avait échappé, comme ça, sans y penser.


    « Le jet de la fontaine, expliqua l’intelligence artificielle d’une voix si calme que nul n’aurait jamais soupçonné qu’elle était simultanément occupée à organiser une battue, n’est pas alimenté par un conduit d’eau. Il fonctionne grâce à une pompe installée au fond du bassin, qui n’est pas contrôlée par le même système que les autres points d’eau de la station. Il est donc exclu que quelqu’un soit en train de s’amuser avec son marteau, ce qui serait d’ailleurs déconseillé.


    — Mais alors, d’où provient cette… pulsation ? »


    IA-20 ne répondit pas aussitôt, ce qui signifiait qu’elle interrogeait de manière approfondie chacun de ses sous-systèmes. « En effet, il semblerait qu’à intervalle régulier des variations apparaissent dans l’alimentation électrique de la pompe.


    — Mais qu’est-ce qui les provoque ? »


    Cette fois, IA-20 la fit patienter encore plus longtemps. « Apparemment, elles sont dues à un agent extérieur qui intervient sur le circuit concerné entre les tableaux électriques 0-AW-301 et 0-BF-193. »


    Le regard rivé sur le jet, Ariana eut, l’espace d’une seconde, l’impression que ce n’était plus de l’eau qu’elle voyait, mais du sang. Les sursauts de la fontaine avaient la fréquence d’une pulsation cardiaque, mais cette pulsation était en train de ralentir !


    « IA-20, demanda-t-elle d’une voix blanche, peux-tu me dire où se trouvent ces tableaux électriques ? »
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    Il se réveilla dans un sursaut d’effroi. L’étroit conduit qui l’enserrait et l’enveloppait d’une chape glacée vola tout à coup en éclats et se transforma en poussière grisâtre. Sa tête, ses bras, son dos, tout le faisait souffrir. Les parois qui l’entouraient s’étaient évanouies pour laisser place à des traces sombres et des voiles de couleur. Des voix aussi lui parvenaient, qui prononçaient son nom. « Urs ! » criaient ces voix. C’était lui, c’était son nom. Il ne l’avait pas oublié.


    « Urs ! Dis quelque chose ! Docteur… !


    — Mon Dieu, à même le sol ! Alors qu’il fait moins soixante là-haut…


    — Regardez ! Avec l’antenne arrachée à ses lunettes, il a gratté la gaine du câble électrique ! Il était arrivé au métal… Une chance que…


    — De la chaleur. Ce qu’il lui faut avant tout, c’est de la chaleur. »


    Maintenant, quelque chose de merveilleux l’enveloppait. Il sentait ses muscles se détendre et ses souvenirs remonter doucement à la surface. Mais alors qu’il s’attendait à chavirer dans un sommeil réparateur, il demeurait conscient ou presque, flottant cette fois entre rêve et réalité. Il entendait et comprenait les paroles échangées autour de lui. C’est là qu’il s’en rendit compte : ces gens n’étaient encore au courant de rien. Comment auraient-ils pu, d’ailleurs ?


    Il sentit les muscles de son visage esquisser un sourire. Finalement, il allait pouvoir retourner sur Terre et le rapatriement ne lui demanderait même pas d’effort supplémentaire. Les dés étaient jetés, grâce à Thor Eikanger qui, après avoir été son bourreau, devenait son allié. Urs avait bien compris son plan : il obtiendrait à coup sûr que la cité martienne soit abandonnée. Une fois le réacteur nord détruit, toute l’existence de la colonie dépendrait du réacteur sud. Et, après les événements de ces derniers jours, personne ne voudrait prendre un tel risque ; on ferait évacuer tous les colons à bord des prochains vaisseaux en partance pour la Terre. La seule chose qu’il avait à faire, c’était de tenir sa langue. Se taire, rien de plus facile !


    « Urs. »


    Cette voix, il la connaissait. Il ouvrit les paupières et découvrit effectivement un visage familier. Une peau un peu plus sombre que les autres, de longs cheveux noirs lisses et des yeux brillant d’impétuosité…


    Il sut qu’il devait faire quelque chose. Il essaya de parler, sans succès d’abord. Il déglutit, toussa, se mouilla les lèvres et fit une nouvelle tentative.


    « Tout va bien, lui dit une voix. Ne cherche pas à faire d’effort. »


    Si. Il fallait qu’il fasse cet effort. Et qu’il concentre pour cela toute la volonté qui lui restait.


    « Il faut envoyer quelqu’un au réacteur nord, dit-il d’une voix rauque.


    — Quoi ?


    — Le réacteur nord, répéta-t-il. Il est miné. Une bombe à retardement. À dix-sept heures. »


    Il entendit quelqu’un s’emparer de son communicateur pour donner des ordres, d’un ton qui traduisait l’urgence de la situation. Très bien. Il se laissa retomber et ferma les yeux. Enfin, il pouvait se permettre de partir à la dérive, emporté cette fois par un courant d’une douce chaleur.
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    LE MESSAGE DES MARTIENS


    Durant les deux jours qui suivirent son sauvetage et celui de la cité martienne, Urs ne quitta pas le grand lit blanc dans la grande infirmerie blanche. Il passa le plus clair de son temps à dormir, sous le contrôle attentif d’appareils qui traçaient silencieusement des courbes aux ondoiements réguliers. Chaque jour, Ariana venait lui rendre visite. Assise à son chevet, elle attendait qu’il se réveille pour lui rapporter les événements auxquels il n’avait pu assister.


    Il apprit ainsi comment Roger Knight, accompagné de quelques hommes, avait foncé à bord d’une chaloupe jusqu’au réacteur nord et désamorcé les bombes. D’elle, il entendit également le récit de l’arrestation d’Eikanger. Le saboteur avait dérobé les substances explosives dans la réserve des ingénieurs de construction et les avait remplacées par des leurres en plastique pour dissimuler son forfait. Le soir même, on avait annoncé sur toutes les chaînes d’information qu’un essaim de météorites avait détruit l’un des réacteurs de la colonie martienne. Des experts invités devant les caméras avaient déclaré que l’entreprise de colonisation interplanétaire était devenue trop dangereuse pour en poursuivre l’expérience et recommandé une évacuation immédiate de la station. Les colons s’étaient pressés en masse dans la salle de télévision pour assister à l’annonce de leur mort programmée. À ce spectacle, Van Leer avait éclaté de rire et déclaré en se frottant les mains : « Ah ! Ah ! Ils vont voir ce qu’ils vont voir, ceux-là ! On va s’amuser !


    — Et alors ? avait demandé Urs. Que s’est-il passé ?


    — Il a monté un grand reportage, qu’il a envoyé sur Terre. Et il n’a pas lésiné sur les détails : on y voit des images des coupoles détruites, du combat acharné contre la moisissure, des explosifs et d’Eikanger dans sa cellule. Enfin, il a exposé au grand jour les dessous de l’affaire, ce qui a permis l’arrestation de toutes sortes de gens, que ce soit à l’observatoire lunaire ou à Toronto. Apparemment, ils avaient organisé tout un réseau clandestin et… Tu aurais dû voir ta tête à la télévision ! »


    Urs se redressa sur son lit. « Moi ? Je suis passé à la télé ?


    — L’innocente victime des comploteurs malveillants. Celui qui a flirté avec la mort, déclama Ariana. Il n’y avait pas moyen de te réveiller quand Van Leer t’a filmé.


    — Je suis foutu ! » Urs se laissa retomber sur son lit, cherchant refuge parmi ses oreillers. « Je ne pourrai plus jamais me montrer sur Terre ! »


    Pendant quelques instants, tous deux se turent. On aurait entendu une mouche voler.


    « Pff, la Terre ! lâcha enfin Ariana. Qui s’intéresse encore à cette planète ? »
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    Ces combinaisons de toile n’avaient l’air de rien. Pourtant, elles étaient drôlement confortables ! Ariana lui en avait procuré une, après qu’il l’eut priée de lui apprendre tout ce qu’il fallait savoir sur le port du scaphandre. Ensemble, ils s’étaient rendus dans un entrepôt des tréfonds de la station. Armée d’un mètre ruban, elle l’avait mesuré sous toutes les coutures puis, parcourant les rangées d’étagères, en avait rapporté un petit paquet gris de forme aplatie. Répétons-le, ce n’était pas exactement au goût du jour, mais quel confort !


    « La plupart des gens pensent qu’il est normal d’être serré dans sa combinaison spatiale, expliqua Ariana, mais c’est faux. Si l’on sait comment s’y prendre, c’est une seconde peau. »


    Ils se tenaient dans l’antichambre du sas numéro trois. En ce début d’après-midi, ils avaient tout le secteur pour eux.


    « Tout d’abord, il est très important de ne pas s’habiller n’importe comment dessous. Le mieux, c’est la combinaison de toile grise, poursuivit Ariana. Si tu portes un pantalon, une ceinture, une chemise ou même un pull, il ne faut pas t’étonner ensuite de ne pas être à l’aise. D’ailleurs, ce n’est pas un bleu de travail comme les autres, ajouta-t-elle en tirant sur l’étoffe a priori banale de sa tenue. Initialement, ces sous-vêtements ont été spécialement conçus pour le port de combinaison anti-G.


    — Okay, dit Urs, il suffit de le savoir.


    — La plupart des gens l’ignorent, y compris ceux qui vivent depuis une éternité sur Mars. »


    Elle décrocha sa combinaison de la patère de chargement et Urs l’imita. Il ne restait plus qu’à l’enfiler. D’abord les bottes. Clic, clac. Puis les gants, dont il fit aussi claquer les attaches. Jusque-là, il s’en sortait correctement à présent. Même si, bien sûr, ses gestes n’avaient pas la fluidité de ceux d’Ariana.


    Urs secoua les épaules pour se rendre compte du changement. « Tu as raison. C’est une sensation différente.


    — Attends, ce n’est que le début, tu verras, répondit-elle. Pour l’instant, c’est à la portée de tout le monde. » S’emparant de son casque, elle l’enfila d’un mouvement vif qui ne semblait pas lui coûter plus d’effort que de se coiffer d’un bonnet de laine.


    À son tour, Urs passa son casque. Il n’était pas encore vraiment à l’aise avec tout ce verre autour de sa tête, même s’il avait appris entre-temps que ce n’était pas du verre mais un matériau extrêmement sophistiqué, issu de la plus haute technologie. Néanmoins, cette impression d’étrangeté se doublait au fur et à mesure d’un sentiment de protection et d’intimité. Il fit basculer le levier de verrouillage. Immédiatement, les attaches s’enclenchèrent et il sentit l’air frais lui caresser le visage.


    « Sortons ! » décida Ariana. Elle se retourna pour attraper sur l’étagère le tournevis qu’elle avait tenu en main durant tout le chemin.


    « Dis-moi, qu’est-ce que tu veux faire avec ça ? demanda Urs.


    — Tu vas bientôt le savoir. »


    Le passage du sas atmosphérique était aussi une expérience qu’Urs avait maintenant réitérée assez souvent pour ne plus la trouver déconcertante. Cependant, lorsque les portes s’écartèrent devant eux et qu’ils descendirent la rampe métallique pour se retrouver sur le sable rouge, il ne pouvait plus nier son émoi.


    Il était sur Mars. Oui, il marchait bel et bien sur une autre planète, dans un univers impitoyable et sauvage qui n’admettait la présence de l’homme que s’il faisait preuve d’une prudence de tous les instants.


    Ariana fit un pas de côté et se plaça face à lui. « Comment te sens-tu dans ta combinaison ?


    — Bien, répondit Urs. Mieux que jamais !


    — Elle n’est pas un peu serrée par endroits ? »


    Baissant la tête, Urs se regarda. Naturellement, les manches et les jambes étaient rebondies, gonflées par la pression de l’air sous l’étoffe, et il avait l’impression que ses bras se soulèveraient d’eux-mêmes s’il les laissait faire.


    « Ben, ça va, fit-il. Puisque la combinaison est sous pression, je suppose que ces désagréments sont inévitables, non ? »


    Il l’entendit rire. « Regarde-moi ! dit-elle en écartant les bras. Est-ce que la mienne est aussi gonflée ?


    — Euh… » Non, effectivement. Sa combinaison restait aussi près du corps que le bleu de travail tout à l’heure.


    « Viens avec moi. » D’un pas décidé, elle se dirigea vers la structure métallique sur laquelle reposait le globe du module 5. « Pose une jambe là-dessus », fit-elle en lui désignant une barre transversale.


    Quoique ignorant le but de cette gymnastique, Urs s’empressa d’obéir, non sans peine : la pression dans la combinaison était telle qu’il lui était difficile de plier la jambe.


    « Bien. Ne bouge plus maintenant. » Le contournant, elle attrapa quelque chose sur la face latérale de son pantalon et le tira. Il entendit un grand crac et découvrit avec étonnement que ce qu’il avait pris pour une couture décorative était en réalité une bande de tissu fixée sur toute la longueur de la jambe et rabattue par une sorte de fermeture Velcro. Il était évidemment stupide de sa part d’avoir cru que ce truc avait une fonction esthétique. L’astronautique n’en était pas encore là !


    Il fut très surpris de constater qu’un alignement de vis se dissimulait sous le rabat ! « Qu’est-ce que c’est ? »


    Se servant de son tournevis, Ariana entreprit de tourner doucement une de ces vis. Ce faisant, elle fournit quelques explications. « À ma connaissance, l’enveloppe d’une combinaison spatiale moderne se compose d’à peu près quatre-vingts épaisseurs, dont chacune a une fonction allant de l’isolation thermique à la résorption de l’humidité, en passant par l’étanchéité à l’air et la radioprotection, bref, tout le tintouin. Entre deux de ces couches s’étend un réseau complexe de fils de tension. » Passant à la vis suivante, elle se remit à tourner. « Évidemment, il ne s’agit pas de fils ordinaires mais d’une sorte de filet en fibres synthétiques. Quoi qu’il en soit, ce qu’il faut retenir, c’est qu’on peut effectuer des réglages grâce à ces vis, là. » Elle désigna les têtes métalliques alternativement noires et argentées. « À certains endroits, les fibres sont tissées perpendiculairement. Les vis argent permettent de rectifier la tension dans une direction, et les noires dans l’autre. On essaye alors un peu dans tous les sens jusqu’à obtenir un résultat satisfaisant. »


    Urs commençait doucement à comprendre. « Tu veux dire qu’aux endroits où se forment des poches d’air on peut tirer la combinaison pour la garder plus près du corps ?


    — Tu saisis vite, toi ! laissa-t-elle tomber avec un sourire. C’est indéniable. » Elle recula d’un pas. « Essaye voir si ça va. »


    Urs retira la jambe de son appui. Incroyable ! D’un coup, il pouvait de nouveau bouger le genou, comme s’il ne portait qu’un simple pantalon. Par endroits, il avait l’impression d’être moulé dans la combinaison.


    « Sensationnel ! » lâcha-t-il en donnant des coups de pied en l’air pour goûter à cette nouvelle aisance. Soudain, il s’immobilisa. « Mais comment vais-je pouvoir sortir de là ? Est-ce qu’il faut tout dévisser après ? »


    Ariana poussa un soupir exaspéré. « Je retire mon compliment. Tout à l’heure, tu m’as vu visser quelque chose peut-être ?


    — Non.


    — Et qu’est-ce que tu en déduis ? »


    Urs réfléchit. « Probablement le filet se détend-il quand on défait la fermeture de la combinaison. Et il garde les réglages en mémoire.


    — Voilà. Et dès que tu remets ta combinaison et que tu la fermes, tout se remet en position. Trente secondes suffisent. Je te préviens : la première fois, ça fait une drôle de sensation, lui dit-elle en agitant son tournevis. Je préfère t’avertir pour que tu ne croies pas que la combinaison est en train de t’écrabouiller. »


    Urs hocha pensivement la tête. C’était drôlement bien conçu, tout ça ! Il reposa la jambe sur la barre. « Allez, continue ! Je ne veux plus me balader comme un stupide Bibendum ! »
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    Une demi-heure plus tard, ils dévalaient joyeusement le rempart rocheux entourant la cité. Urs n’en revenait pas d’avancer en faisant de tels bonds. Déjà tous deux avaient rejoint la plaine rouge qui semblait s’étendre à l’infini autour du cratère.


    C’était absolument fantastique ! « Hé, s’écria-t-il, j’ai l’impression de voler ! »


    Ariana émit un rire puis, prenant son élan, sauta en l’air, exécuta un double salto et retomba sur ses pieds avec une assurance qu’on aurait pu sans mal attribuer à un entraînement quotidien avant le petit-déjeuner.


    « Okay ! fit Urs sur le ton de la conciliation. Je retire ce que j’ai dit : toi, tu voles ! »


    Plus loin, ils se retrouvèrent soudain sur une corniche rocailleuse surplombant un canyon immense délimité par des falaises abruptes. C’était un spectacle à vous couper le souffle. Le défilé était jonché d’énormes rochers d’une étonnante rondeur, qui flottaient sur des dunes sablonneuses.


    « Le gouffre de Jefferson, déclara Ariana.


    — Waouh ! » s’exclama Urs.


    De la main, elle lui désigna un point en contrebas. « Tu vois ce rocher, là ? Celui avec une fissure qui ressemble à un sourire ?


    — Oui.


    — Le premier arrivé a gagné, d’accord ? » Ils se mirent à courir. Même si, en sa qualité de Terrien, il savait bien qu’il n’avait aucune chance de l’emporter, Urs se prit au jeu avec enthousiasme.


    Lorsqu’il rejoignit Ariana, elle l’attendait le visage levé vers un ciel à la teinte de sable jaune pâle ce jour-là. « Regarde, dit-elle en désignant deux points clairs à mi-chemin entre l’horizon et le zénith. Ce sont les lunes. Phobos et Deimos. Traduction : la Peur et la Terreur.


    — Oui », fit simplement Urs. Il en avait entendu parler. Mais c’était tout de même autre chose de se retrouver ici, au milieu de cette extraordinaire étendue désertique, et de contempler de visu les deux lunes de Mars !


    « Elles se déplacent dans des directions opposées et leur révolution n’a pas la même durée. Pendant que Deimos se lève à l’est pour se recoucher paresseusement à l’ouest deux jours et demi plus tard, Phobos a le temps de la croiser cinq fois. »


    Urs pensa à la lune de la Terre, aux nuits où elle se découpait dans le ciel, grande et majestueuse… En comparaison, ces lunes de Mars n’étaient que de minables cailloux.


    Ce n’étaient pas de vraies lunes, d’ailleurs, se rappela-t-il, mais des astéroïdes qui s’étaient fait happer un jour par le champ de gravité martien et, n’ayant jamais pu y échapper, tournaient depuis autour de la planète.


    Soudain, il eut le sentiment d’être observé. Sûrement Ariana. Il sourit et tourna la tête vers elle. Mais Ariana restait plongée dans la contemplation de la voûte céleste comme s’il y avait quelque chose de captivant dans Phobos et Deimos.


    Dommage.


    Urs regarda autour de lui, incapable de se débarrasser de cette drôle d’impression. Là ! Quelque chose bougeait dans le sable ! Lentement, grains de sable et poussière glissaient en décrivant un mouvement circulaire et, comme animés par la main d’un fantôme, s’élevaient en un tourbillon cylindrique.


    Il empoigna le bras d’Ariana. « Là, regarde ! » dit-il.


    Mais la jeune fille eut à peine un regard pour l’étrange phénomène. « C’est un démon des sables. On en voit souvent à cette période de l’année. Les petits de ce genre ne présentent aucun danger. Les grands, par contre, peuvent atteindre cinq cents mètres de diamètre et s’élever sur plusieurs kilomètres. Ceux-là sont très dangereux, d’autant plus qu’ils se chargent d’électricité. » Elle eut un moment d’hésitation puis ajouta : « Selon l’opinion de certains, l’expédition qui a coûté la vie au père de Carl et Elinn aurait rencontré l’un de ces démons des sables.


    — Ah oui ? » fit Urs, effrayé.


    Le sable continuait à tournoyer avec une majestueuse sérénité dans sa gaine de poussière noire. Lorsqu’il eut atteint quelque dix mètres de haut, le tourbillon se contracta. Sur le sol, les grains de sable dansaient çà et là comme sous les coups de râteau désordonnés d’un invisible jardinier.


    « Il ne tardera pas à retomber sur lui-même, déclara Ariana. Il va gonfler encore un petit peu, et puis, tout d’un coup, il n’y aura plus rien. »


    Pourtant, comme pour la contredire, la tornade se rétrécit en accélérant. Elle prenait toujours davantage de vitesse et devenait de plus en plus dense. Son diamètre, au départ d’une trentaine de mètres, se réduisit bientôt à dix, puis cinq, puis deux mètres.


    « C’est très bizarre », admit Ariana.


    Ils s’étonnèrent de voir le phénomène, dont le rayon diminuait toujours, perdre progressivement de la hauteur. À présent, le cylindre de poussière et de sable tourbillonnant avait atteint une vitesse folle et s’était réduit à moins de cinquante centimètres.


    Soudain, ils en virent jaillir des étincelles comme s’il s’apprêtait à prendre feu. Était-ce un effet de leur imagination ? Le frottement interne semblait si intense qu’on aurait cru que des flammes allaient en jaillir, ce qui, sur Mars, était pourtant inconcevable.


    Ils n’avaient plus sous les yeux qu’une masse de sable, de poussière et de cailloux qui tourbillonnait tel un broyeur déjanté, une tornade en modèle réduit. Mais cette chose, quelle qu’en soit la nature, cessa tout à coup de tourner pour devenir un nuage sombre secoué de palpitations. La masse informe se transforma en réseau de lignes et de motifs, fugitivement traversés par des structures évoquant des visages déformés puis, l’instant suivant, des formes géométriques.


    Le nuage se mit à luire. Il devint de plus en plus clair et son noyau frémissant prit l’aspect d’une boule d’acier incandescent, liquide, lourd, brûlant.


    Urs entendit Ariana émettre le grognement de contrariété qu’il avait appris à reconnaître chez elle. « Ce n’est pas possible, lança-t-elle. Ne me dis pas qu’on va voir la lueur d’Elinn ! »


    Urs la dévisagea un instant puis se tourna vers le nuage à quelques pas d’eux qui, de plus en plus lumineux, paraissait à présent menaçant. Un peu comme la naissance spontanée d’un réacteur de fusion à l’air libre.


    « Est-ce que par hasard ces combinaisons seraient dotées de caméras intégrées ? demanda-t-il.


    — Non, pas les nôtres. Il n’y en a que sur celles destinées aux expéditions.


    — Ça tombe mal, hein ?


    — Comme tu dis ! »


    La luminosité de la masse incandescente était devenue aussi vive que la flamme d’un fer à souder. Elle se reflétait sur les parois du canyon, y jetant de grandes ombres tremblantes aux contours acérés. Le ciel lui-même semblait avoir gagné en clarté. Soudain les haut-parleurs des casques se mirent à crépiter. Un grincement aussi strident qu’une scie électrique grippée se fit entendre, toujours plus fort.


    « C’est insupportable ! » cria Urs.


    Ariana sortit son communicateur de la poche cousue sur sa cuisse. Elle consulta l’écran puis le lui tendit. « Regarde ça ! » comprit-il. Dans un clignotement de feu follet se dessinaient des formes confuses, indistinctes. « Il y a une interaction électrique !


    — Peut-être ferions-nous mieux de nous éloigner un peu ! » s’égosilla Urs.


    Mais à peine avait-il prononcé ces mots que tout avait disparu, comme par enchantement.


    Tous deux se figèrent, pétrifiés.


    « Ce n’était pas un rêve, n’est-ce pas ? demanda Urs lorsque le sifflement qui lui perçait les oreilles se fut apaisé.


    — Non, dit Ariana, ce n’était pas un rêve. Ça ressemblait à ce qui s’est produit à la Tête de Lion, quand les deux tours ont surgi de terre. » Elle se dirigea vers l’endroit où l’instant d’avant flottait le nuage incandescent.


    Urs la suivit, sans même se demander s’il y avait du danger. Il se sentait serein.


    Il y avait quelque chose, là, sur le sol balayé par le tourbillon. Un petit objet sombre et brillant.


    « C’est à devenir fou ! s’exclama Ariana. Un artefact ! » Elle s’accroupit. Sur la roche mise à nu dans un cercle d’un demi-mètre de diamètre, on ne voyait plus un grain de sable.


    Seul gisait sur cette surface immaculée un objet sombre, brillant, vaguement ovale, qui avait l’aspect d’une pierre ou d’une goutte de goudron noire.


    Ariana le toucha précautionneusement du bout des doigts. Comme rien ne se passait, elle le prit dans la main et l’examina.


    « Alors ça ! l’entendit-il murmurer. Ça dépasse tout ce que j’aurais imaginé ! »


    Elle lui tendit la pierre sur laquelle on devinait quelques lettres maladroitement tracées.


    Ces lettres formaient un nom.


    ELINN.
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    Moins d’une demi-heure plus tard, ils se retrouvaient tous les cinq dans la chambre d’Elinn. À leur grand étonnement, alors qu’ils s’attendaient à ce qu’elle se mette dans tous ses états, elle examina la pierre plate et brillante avec sur les lèvres un sourire énigmatique où se lisait comme du soulagement.


    « Je suis contente que vous l’ayez trouvée », dit-elle enfin.


    Se levant, elle se dirigea vers sa malle, d’où elle sortit un objet enveloppé dans un bout d’étoffe. « Je vais enfin pouvoir vous montrer ceci. »


    Elle défit le linge. Celui-ci contenait un artefact de grande taille portant trois lettres de la même écriture maladroite : URS.


    Urs faillit s’évanouir. Il se pencha et tâta la pierre. Elle était froide et dure, comme toutes les pierres. Et pourtant… C’était vraiment incroyable.


    « Je l’ai trouvée deux jours après notre conversation avec le professeur, expliqua Elinn. Il a appelé le soir, parce qu’il avait mesuré quelque chose, mais je ne lui ai rien dévoilé. » Elle se tourna vers Urs. « Je me suis dit que c’était un message des Martiens et qu’ils nous demandaient de te prendre avec nous.


    — Et, maintenant, qu’est-ce que tu en penses ? » demanda Urs.


    Elinn eut un haussement d’épaules. « Je ne sais pas. »


    Carl se saisit des deux pierres, ELINN dans la main droite et URS dans la gauche. « On ne peut pas aller voir le professeur Caphurna avec ça, déclara-t-il. Jamais de la vie il ne voudra nous croire ! Il pensera que nous les avons fabriquées nous-mêmes. »


    Les cinq se regardèrent. Étrangement, ils savaient tous ce qu’Elinn s’apprêtait à dire avant même qu’elle n’ouvre la bouche.


    « Tu as raison. Il va falloir que nous en percions nous-mêmes le mystère. »
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    Des milliards de tapis de cheveux


    (prix Bob Morane 2000, Grand Prix de l’imaginaire 2001)


    Station solaire


    Jésus vidéo


    Kwest


    Le dernier de son espèce


    En panne sèche (prix Bob Morane 2010)


    Maître de la matière


     


    Black*Out


    Hide*Out


    Time*Out


     


    LE PROJET MARS


    Au loin, une lueur


    Les tours bleues


    Les grottes de verre


    Des ombres dans la pierre

  


  
    


    Photographie de couverture : Vue de Mars prise par la sonde Viking en 1976. Le grand cratère est Argyre et on distingue l’atmosphère de la planète. NASA/Ciel et Espace photos


    Conception graphique de la couverture : leraf
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